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HABITATION DES VISCONTI, A PAVIE
En établissant sa demeure au sein des villes, le prince ou le seigneur n’entendit point rejeter ces éléments de défense cpii l’avaient naguère protégé contre les assauts et les représailles; il voulut la pourvoir encore de tout l’appareil militaire, et, dans quelques lieux, on accumula même tous les expédients que le génie sut inventer pour fortifier ces résidences et les garantir de l’assaillant. Au reste, la construction des châteaux- palais qu’on établit à cette époque fournit aux architectes de fréquentes occasions pour trouver et appliquer de nouveaux moyens. Quant à l’édifice, on l’érigeait, le plus souvent, dans des conditions qui peuvent se réduire à des données générales: il consistait en un haut bâtiment fortifié, muni de tours; de larges et profonds fossés, sur lesquels s’abattaient des ponts-levis, l’isolaient de toutes parts, et, jusqu’aux XIV? et XV? siècles, des murs épais, à parements lisses et nus, n’offraient à l’assiégeant aucun point vulnérable. Or, ainsi protégé, le maître se crut, dans sa demeure, à l’abri des coups de main. Telle fut, pendant une partie du moyen âge, la composition de ces grandes résidences urbaines. Mais, avec le temps, les mœurs s’adoucirent et se policèrent; le seigneur, mû par des sentiments plus équitables, mit un terme à ses exactions; d’autre part, la fin de ces injustices suscita moins de révoltes au peuple qui pensa moins à la vengeance; enfin, la noblesse comprit le rôle qu’elle était appelée à remplir. De (elles améliorations, produites au sein de la société, durent, comme on le pense bien, y apporter des changements notables. Les querelles de familles furent moins fréquentes; l’aristocratie devint plus humaine, et, dès lors aussi, elle eut moins à se mettre en garde contre l’attaque venant du dehors. Dès ce moment, une transformation s’opère dans l’architecture de ces grandes résidences bâties à l’intérieur des villes; on sentit l'inutilité d’une partie de leurs défenses, et, sous l’empire de ces sentiments, le château revêt une forme nouvelle. Grâce à des suppressions, devenues nécessaires, on rejette les vieilles traditions; on donne à l’édifice un aspect moins sombre ou menaçant, et, convaincu des idées de son siècle, le maître le fait construire dans des conditions bien plus en harmonie avec elles : les faces ou parois furent donc tout à coup crevées et ouvertes, afin de donner naissance à des fenêtres dont le but était à la fois de prendre de l’air, du jour et d’avoir vue sur l’extérieur; ces modifications répondirent beaucoup mieux aux besoins de l’époque. Mais, on ne s’en tint pas là; car, des changements successifs l’amenèrent, au XVIe siècle, à se voir transformé en de brillants et magnifiques palais, dont plusieurs font, encore aujourd’hui, la gloire des peuples et des villes qui les possèdent. Un semblable résultat fut la conséquence des progrès de la civilisation, mais surtout celle des idées ou des conquêtes de la société réagissant à ce point sur l’art et sur l’architecture que tout artiste fut contraint de le traduire ou de le rendre dans ses œuvres. En de telles circonstances, les hommes de talent et de génie n’ ont jamais fait défaut et surent toujours répondre aux exigences du moment. L’on pourrait citer un grand nombre d’exemples à l’appui de cette opinion; mais, 1 occasion se présentera mieux ailleurs. Ici, je me borne à dire et à démontrer que les architectes furent nonseulement à la hauteur des besoins ou de leur mission, mais que, dans beaucoup de cas, ils parvinrent même à tirer parti des obstacles et des entraves, ce qui eut positivement lieu au XIV? siècle, à Pavie, lorsqu’un des membres de la famille Yisconti voulut y établir une de ces résidences. Presque toujours, ces grandes habitations étaient construites en pierre afin de présenter plus de résistance et de solidité. Toutefois, en Lombardie, où le calcaire est rare, on avait l’habitude de le remplacer par l’emploi de la brique. Que fit 1 architecte ?
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Homme du pays sans doute et dès lors versé dans les ressources qu’offrait un élément connu, il comprit le rôle qu’on pouvait lui faire jouer dans une telle œuvre, et bientôt il eut pris ses résolutions, c’est-à-dire conçu son plan et tracé les dépendances. Intimement pénétré des intentions du duc, mais plus encore des idées de son époque, il créa donc l’édifice tel que nous le voyons, et l’on remarque qu’il y fit un large emploi de la terre cuite dont il n’ignorait aucune des propriétés; car, à l’exception des portes, des fûts de colonnes et des consoles de mâchicoulis, tout, à l’extérieur, fut construit en briques. La part donnée au marbre fut beaucoup plus considérable à l’intérieur.
Le plan y est traité d’une manière large, et sa composition offre quelque similitude, mais en petit, avec celle de notre château-palais, à Vincennes. Comme dans ce dernier, une construction, vraisemblablement fortifiée et constituant le donjon , c’est-à-dire la demeure ou la résidence du maître, fut établie sur l’un des côtés ou à la partie postérieure; la grande cour fut bordée d’arcades formant de vastes galeries qui donnent accès dans les pièces (^distribuées sur chaque face de l’enceinte. Les murs sont percés de fenêtres. ouvertes à distances égales, et des ponts-levis s’abattent sur des piles, construites dans les fossés, afin d’établir des communications avec l’extérieur. Quatre tours carrées, d’une forme pyramidale, furent encore bâties aux angles, et les faces du château surmontées de mâchicoulis ; des nierions à ouvertures, pour les gens de trait et les défenseurs, couronnent l’édifice. On fit même des nierions de deux espèces ; car, aux tours d’angle comme dans la cour, ceux-ci sont en construction pleine. La figure 2 de notre première planche de détails représente une coupe de la partie supérieure de l’un des murs; on y peut très-aisément voir la disposition des courtines ainsi que la forme des archères et celle des mâchicoulis. — Il nous paraît inutile de décrire séparément tous les moulages en terre cuite qui ornent et décorent les diverses parties de la cour. Un coup d’œil jeté sur notre ensemble et les planches de détails en apprendra beaucoup plus qu’une longue description.
Après avoir tracé une étude de ce monument, bâti, au XIVe siècle, dans un but de résidence seigneuriale, c’est-à-dire réunissant, selon les idées de l'époque, tout ce qui constitue à la fois et les besoins de la vie civile et les exigences ou les précautions commandées dans des vues de défense ou militaires, après avoir esquissé cette étude et comparé les constructions de ce genre, on acquiert la preuve que celle-ci doit être regardée comme l’une des plus importantes et des plus caractéristiques, je veux dire comme l’une de celles qui traduisent le mieux les idées sous l’influence desquelles on construisait alors ces sortes de demeures. U y a là, pour qui aime à faire des études d’histoire et d’archéologie, tout un long chapitre d’enseignements et une foule de documents précieux à recueillir. Ainsi, et pour 11e parler que des traits principaux, nous dirons que son aspect offre un intéressant tableau de l’état de la haute société à celte époque. Il peint bien cet instant où le seigneur, quoique encore ombrageux et craintif, cède cependant malgré lui au mouvement général, et se laisse aller jusqu'à entrer en communication avec le dehors. La pensée militaire se traduit toujours dans le système général de défense; la tour y exprime encore l’esprit féodal, et dans l’ouverture des murailles apparaît la marche de la civilisation; en un mot, tout démontre que le maître, plus rassuré parce qu’il a moins à craindre, ose enfin trouer ses murs pour y laisser pénétrer la lumière, et, avec elle, un commencement de participation à la vie commune des peuples. C’est, selon nous, un des plus curieux moments de 1 histoire du moyen âge révélé par les œuvres de l’architecture.
(U ignore où était la bibliothèque dont Pétrarque fut, dit-on, 1 un des conservateurs.
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HABITATION SEIGNEURIALE
A SÉGOYIE.
On a précédemment indiqué les dispositions qu’affectèrent, à la fin du Moyen-Age, les grandes demeures royales , dites Palais; puis, nous avons commencé affaire connaître celles qui, sur des proportions plus restreintes, furent habitées, dans certains pays de l’Europe, par les princes et les seigneurs; maintenant, il s’agit de continuer l’étude de cette deuxième classe d’édifices, en examinant les traits distinctifs qui caractérisèrent ailleurs ces fastueuses habitations urbaines.
Les monuments que nous voulons décrire sont situés en Espagne, et, particulièrement, dans la ville de Ségovie, où l’on en remarque encore quelques autres dans un état plus ou moins complet de conservation. Mais , parmi ces édifices, deux surtout, par l’intégrité de leurs parties principales, excitent, selon nous, l’attention; car, se complétant, pour ainsi dire, l’un par l’autre, ils offrent, par leur rapprochement, cet avantage précieux de retracera l’esprit l’aspect d’une de ces demeures seigneuriales. Or, ces deux constructions, envisagées ici sous le rapport des formes et des particularités architectoniques qu’elles renferment, nous ont paru mériter de prendre place dans notre ouvrage.
L’édifice, reproduit sur notre première planche, donne, effectivement, l’idée d’une de ces résidences espagnoles vers la fin du XVe. siècle ou au commencement du XVIe. siècle, et il nous apparaît avec ces traits distinctifs et caractéristiques que nous signalons plus haut , c’est-à-dire, ceux de privilège et de caste, figurés et symbolisés publiquement par des signes extérieurs et conventionnels : la tour à créneaux , surmontant la construction , ce qui donnait au monument civil une apparence toute militaire.
Il paraît que la présence de signe distinctif avait alors une double intention : En effet, sur le sol de certaines villes d’Italie, on doit particulièrement considérer cette tour comme un moyen de défense, dont on fit usage dans ces guerres qui eurent si souvent lieu de famille à famille; tandis qu’en France, en Espagne et même dans le nord de l’Europe, l’addition de cette partie désignait plutôt une marque de hiérarchie et de privilège; marque qui , dans certaines circonstances et lors de ces soulèvements populaires contre les prétentions des seigneurs, pouvait être à l’instant transformée en monument défensif. Dans ce cas , la demeure seigneuriale devenait comme une espèce de citadelle, dont on faisait une forteresse improvisée contre les attaques soudaines. Aussi, remarque-t-on, dans les édifices de ce genre, que, dès l’époque même de leur construction, on savait très-bien, par une mesure de prévoyance, les combiner de
manière à pouvoir servir à cet usage.
Pour cela , on établissait de gros murs dans
lesqueh
s’ouvrait un nombre restreint de petites baies; et, comme pour augmenter les obstacles, et afin aussi de rendre l’accès à l’intérieur d’autant plus difficile, on ne pouvait y parvenir qu’à
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l’aide de portes basses ou peu développées. Or, ainsi disposées, ces habitations offraient, à l’extérieur, l’apparence de castiilets urbains, pouvant tenir tête aux agressions subites; car, que pouvait le Ilot populaire , réduit aux faibles moyens d’attaque de ce temps , contre des murs de pierre dont l’épaisseur défiait à la fois et la sape et l’incendie? Des galeries, occupant quelquefois, ainsi que nous le montrerons, la partie supérieure de l’édifice, ajoutaient encore à la défense et en facilitaient les moyens sur les différentes faces; enfin, une tour à mâchicoulis, construite sur d’un des côtés, mais plus généralement au-dessus de l’entrée, servait aussi, à part son intention toute seigneuriale, soit à faire le guet, soit à écraser les assaillants en cas d’approche.
Dans le nombre, assez rare aujourd’hui, des édifices appartenant à cette catégorie, celui que représente notre planche, sans réunir complètement dans son ensemble les divers éléments de défense que nous venons de faire connaître, n’en offre pas moins plusieurs traits de ressemblance qui l’y rattachent d’une manière incontestable.
Par une fatalité bien regrettable , on possède peu ou point de documents sur les différentes phases de son existence; mais, on comprend qu’ici ce sont moins les notions historiques que le monument lui-même qui intéressent; car, ce qui excite surtout notre attention , c’est sa composition architectonique et le mode spécial de son décor, d’où découlent deux sujets d’étude à signaler dans cet édifice : 1° comme spécimen d’habitation seigneuriale, offrant, à l’extérieur, un aspect civil et militaire ; et 2° comme exemple de système d’ornementation , à l’aide d’un enduit à moulages.
Considéré sous le premier rapport, celui des dispositions architecturales, cet édifice réunit, à peu près , les conditions ou les exigences que devaient réclamer alors certaines demeures seigneuriales, c’est-à-dire, une construction massive et surmontée, sur l’une de ses faces, d’une tour (*) à double intention. Toutefois, son ensemble, tel qu’il se trouve aujourd’hui, n’est plus dans une intégrité complète; car il a éprouvé , depuis son origine, plusieurs mutilations qui en ont altéré la forme primitive ; et, par suite de l’action du temps ou des appropriations qu’on lui a fait subir, il n’en reste que les parties figurées sur notre planche. La tour fut mutilée; et, dans plusieurs endroits, les moulages reçurent d’assez graves atteintes.
Il s agirait maintenant de nous étendre sur son mode particulier de décoration; mais comme ce sujet, pour etre traité d’une manière convenable , exigerait des développements qui excéderaient le cadre assigné a la présente notice, nous les reporterons à celle de la Tour seigneuriale ou de défense , que nous joignons ici, comme complément, à cet édifice.
( ) Nous rappellerons 1 analogie que présente la situation de cette tour avec celle d’une habitation romane qui existe encore ou qui existait à Metz.
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TOUR SEIGNEURIALE ET DE DÉFENSE
A SÉGOYIE.
La précédente notice avait pour but de montrer que les résidences urbaines des grands seigneurs conservèrent, pendant la dernière période du Moyen-Age, l’apparence de constructions militaires ou de petites forteresses, dont l’un des traits caractéristiques était la présence d’une ou de plusieurs tours surmontant l’édifice. Or, on remarque encore, à Ségovie, une de ces tours que son intégrité ainsi que sa décoration rendent doublement intéressante à l’archéologue. Cette construction, à peu près isolée de nos jours, faisait originairement partie d’une demeure seigneuriale, d’où le temps et les mutilations l’ont presque entièrement séparée; aussi, l’intérêt qui s’attache à elle, sous le rapport de son intention particulière, nous a-t-il semblé un motif pour la relier à l’édifice précédent , et une raison pour la reproduire dans cet ouvrage, afin que nos lecteurs puissent se faire une idée plus exacte de l’aspect que présentait alors ce genre d’habitations.
Malgré son importance , il en est de cette tour comme de beaucoup d’autres constructions ; on manque des documents historiques qui ont trait à son origine ou à ses vicissitudes , et l’on en est, sur ce point, réduit à des conjectures plus ou moins vraisemblables. En l’absence de ces renseignements, nous devrons donc borner nos recherches à ce qui tient plus spécialement à la partie architectonique.
L’étude de cette tour se présente à nous sous deux points de vue divers : d’abord, comme monument civil, offrant en même temps un aspect militaire; puis, comme mode particulier de construction, dans l’emploi simultané de trois éléments assez heureusement combinés : la pierre, la brique et une espèce d’enduit; le tout constituant une oeuvre originale et cligne d’intérêt.
Mais, ce qui la distingue surtout, c’est, ainsi que le monument qui précède, sa décoration. En effet, à l’exception de l’Espagne, où se trouvent encore d’autres exemples de ce genre, nulle part ailleurs, nous le pensons, on ne voit un tel système appliqué sur les parois extérieures des murs. Quant à son origine, il semble dériver, par des modifications, de l’art arabe, dont l’action et l’influence s’exercèrent jusque dans les constructions catholiques de ce pays, soit contemporainement à l’occupation des Maures ou même postérieurement à leur expulsion de ce royaume ; car, maints exemples , subsistant encore en Espagne , viendraient appuyer ici notre opinion.
Disons maintenant quelques mots de la construction eu elle-même, cela nous fournira tout naturellement les moyens d’entrer dans quelques détails sur ce système particulier de décoration. — A part les angles, qui étaient construits en pierres de grand appareil, on bâtissait les murs avec des cailloux en silex, de forme et de dimension irrégulières, qu’on employait tels qu’on les trouvait; mais, ceux-ci, étaient disposés avec soin, c’est-à-dire, en accordant les grands
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avec les petits, de manière à obtenir un parement aussi bien dressé que possible. Cependant, comme avec ce genre d’appareil on ne pouvait pas avoir d’arasement parfait, l’on mettait, à diverses hauteurs, des lits horizontaux de briques dont on faisait saillir l’extrémité jusqu’au nu des angles, et l’on continuait ainsi en s’élevant; mais, quand le besoin nécessitait, en certains endroits, l'ouverture de baies indispensables, on en composait l’encadrement avec des pierres de taille qui en assuraient la solidité. Ce premier travail accompli, il fallait ramener les murs au droit, et, pour ce faire, toutes les parties, construites en matériaux irréguliers, étaient alors couvertes d’une épaisse couche d’enduit, composé de chaux et de sable, ne laissant apparaître que la brique et la pierre de taille; puis, lorsque cet enduit venait d’être appliqué, et avant qu’il fut sec, on opérait le moulage des ornements sur place, c’est-à-dire , en appliquant sur cette composition , encore humide, une espèce de moule creux, en bois ou en métal , probablement de la même manière que nous faisons sur la cire à cacheter. Cette dernière opération aplanissait donc les surfaces ou parois des murs et constituait la décoration. — La forme des moulages est assez simple : elle consiste en de petits filets rectangulaires, dont la constitution, vue de loin, offre l’apparence d’un travail méplat, dans le genre des ornements mauresques de l’Espagne avec lesquels ils ont une grande ressemblance. Ces moulages, ainsi formés, produisent des jeux d’ombre et de lumière assez vifs, qui permettent de lire, même à une certaine distance, les divers dessins de cette ornementation. Quant au caractère et aux variétés des motifs d’ornements, on doit reconnaître qu’ils sont assez bizarres et peu connus en France; mais, ils figurent plusieurs combinaisons dont les éléments paraissent empruntés aux travaux des Arabes d’où ils semblent procéder en ligne directe. — Pour compléter les notions relatives à ce mode de revêtement, nous devons ajouter ici que cet enduit acquiert avec le temps une dureté étonnante; aussi, les ornements, qui décorent ces deux édifices, se sont-ils assez bien conservés depuis l’époque de leur exécution.
A part sa singularité décorative, qui lui donne un cachet d’originalité, cette tour offre, à très-peu près, les dispositions de celles qu’on élevait pendant le Moyen-Age. C’est donc une liante construction rectangulaire, rappelant, dans sa partie supérieure, tous les détails de l’architecture militaire de cette époque, exprimés par ses créneaux, ses mâchicoulis et ses archères, mais dont l’ensemble est formé de trois espèces de matériaux différents ; toutefois, la pierre de teille apparente semble y avoir été employée, afin de lui donner cette constitution de solidité dont sa destination avait spécialement besoin, constitution qui lui a permis de traverser les âges et d’arriver jusqu’à nous dans un état presque complet de conservation.
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TOUR SEIGNEURIALE ET DE DÉFENSE, À SÉGOVIE
Espagne .
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TOURELLES, dites SEIGNEURIALES, etc.
Du château, bâti sur la cime des monts, où elle fut, suivant quelques auteurs, le symbole expressif de la puissance féodale, la tour passa, vers les derniers siècles du Moyen-Age, dans l’habitation urbaine des grands dont elle devint alors l’un des ornements architectoniques. En effet, dès que, sous l'influence d’un commencement de civilisation, les mœurs de ce temps s’adoucirent, les seigneurs abandonnèrent leur résidence, placée comme des nids d’aigles, pour l’établir au sein des villes; mais, en l’élevant au milieu des populations émancipées, ils lui conservèrent, par prévoyance, et son aspect féodal et tous les éléments de défense usités à cette époque; toutefois ces précautions, par suite de la prépondérance que prenait la bourgeoisie, devinrent bientôt inutiles : la noblesse comprit qu’elle devait mettre sa demeure en harmonie avec le progrès des idées nouvelles; et, dès lors, à la place de ces forteresses citadines à l’appareil formidable et menaçant, succédèrent des habitations d’un aspect plus agréable et mieux approprié aux besoins de l’époque. On abandonna toute une partie de ce système, désormais inutile, de défense; les architectes créèrent des résidences plus convenablement distribuées; enfin, parurent ces gracieux bâtiments seigneuriaux, nommés Hôtels , dont le temps et les hommes nous ont conservé quelques précieux spécimens.
Néanmoins, bien que le prince et le seigneur aient cru pouvoir modifier la composition ainsi que l’aspect de leur résidence urbaine, ils tinrent cependant â conserver leurs prérogatives, mais surtout leurs signes distinctifs; et, dans cette pensée, l’emploi de la tour, qui était, à leurs yeux, une marque hiérarchique, honorifique, fut maintenu. Or, cette détermination de leur part donna lieu, dans ces constructions, à un changement qui, par son importance, devait, selon nous, être consigné dans ce recueil. Par suite de cette modification, la tour fut réduite , et elle ne joua plus qu’un rôle secondaire; puis, non-seulement on en restreignit le nombre, mais on en changea la forme et on lui fit même occuper une toute autre place dans la composition de ces demeures. Enfin, la tour perdit peu à peu son importance; et, parcourant alors toutes les phases d’une dégénérescence graduelle, elle en arriva, vers la fin du XV® siècle, à n’ètre plus qu'une petite tour, rappelant, d’une manière bien vague, bien affaiblie, cette idée symbolique de la puissance, si répandue au temps de la féodalité.
Ce changement de forme eut aussi pour effet de provoquer immédiatement une modification dans le nom; et comme, en définitif, cette transformation n’était autre qu’une réduction de la chose, on la désigna par un diminutif, composé du mot lui-même : la petite tour fut appelée lournelle , et, plus tard, tourelle.
Telle est, assez vraisemblablement, l’origine de ces petits édicules, dont nous allons esquisser 1 ' histoire.
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La tourelle devint donc une marque particulière et distinctive de 1 hôtel , de meme que la tour avait été, bien avant elle, le symbole expressif du chateau. Mais, comme toute chose éprouve des vicissitudes, l’une et l’autre ne surent conserver leur caractère de symbolisme; car, il arriva que ces signes, prétendus traditionnels, tombèrent, avec l’abaissement du pouvoir, dans l’abandon et dans la désuétude. Dès ce moment, le peuple s en empara, et les architectes les introduisirent dans les monuments, de nature diverse, qu’ils furent appelés à construire. Or, du jour où, par suite de cette désuétude, il y eut introduction de la tour et de la tourelle dans les monuments de la bourgeoisie, ces deux signes perdirent leur signification et ils cessèrent aussi d’être le privilège exclusif de la royauté et des grands.
Il n’entre point dans notre mission d’expliquer ici comment et par quelles causes un tel événement s’accomplit; mais, cette application nouvelle nous a paru un fait assez important en lui-même pour être signalé à l’attention de nos lecteurs. Ainsi donc, si, pendant de longs siècles, la tour et la tourelle servirent particulièrement d’emblème et d’éléments de défense aux palais des princes et aux châteaux de la noblesse , nous allons maintenant les voir appliquées aux monuments civils et communaux :
De la part de la bourgeoisie, cet emploi nous semble un fait aussi conséquent que logique; car, du jour où, par l’institution des Communes et l’octroi de la cloche du beffroi, l’on avait permis l’établissement de son campanile (qui fut d’abord une tourelle, puis une grande et imposante tour), le privilège, comme expression, cessait, par le fait même de son introduction dans d’autres monuments, d’avoir sa signification ; aussi, n’y avait-il plus de motif pour qu’on ne les appliquât pas de différentes manières. C’est, en effet, ce qui arriva; et, dès lors, soit indifférence ou désuétude de la part de la noblesse, soit ambition ou pensée d’imitation de la part du peuple, soit même par simple sentiment de goût de la part de l’architecte, on les voit paraître toutes les deux sur des monuments de nature bien diverse. La bourgeoisie, si l’on peut ainsi s’exprimer, prenait possession à son tour, et elle faisait acte de puissance en établissant symbole contre symbole. Mais, on ne doit point l’oublier : la tour et la tourelle avaient presque complètement perdu leur signification primitive; et, à voir même le fréquent usage qu’on en lit alors, il semblerait que ces deux édicules n’étaient plus que des éléments abandonnés à la disposition ou au caprice de l’architecte, qui en tirait tout le parti possible en les agençant d’une manière plus ou moins habile et en leur donnant des formes plus ou moins gracieuses. Privées de leur caractère, elles n’étaient donc plus qu’un vain ornement d’ostentation que l’artiste introduisait dans ses compositions architectoniques.
Le parti avantageux que les architectes surent tirer de l’emploi de la tourelle , appliquée aux constructions , et l’heureux effet qu’ils surent produire pour rompre l’uniformité des surlaces, lut, assez vraisemblablement aussi, l’un des motifs qui la lit adopter dans un certain nombre d'édifices, non-seulement seigneuriaux et princiers, mais encore d’une destination communale et même bourgeoise, dont il est, peut-être, utile d’indiquer ici les principaux. Ce sont, en dehors des palais et des châteaux , les beffrois, les hôtels de ville, les halles, les maisons des consuls de la Hanse, les habitations de riches bourgeois, etc. ; ces quelques désignations suffisent, je pense, pour appuyer la vérité de nos observations.
Ayant traité précédemment des tours , nous 11e nous occuperons ici que de son diminutif, la tourelle; mais, dans cette étude, il s’agira d’abord de la partie architecturale, où les premières questions qui se présentent sont incontestablement celles de la situation et de la disposition. —
TOURELLES SEIGNEURIALES, etc.
De meme que la tour, dont elle émane, la tourelle fut, avant tout, une construction extérieure, dont la situation n’eut cependant jamais rien de fixe, puisqu'on l’agençait sur des emplacements divers : ainsi, dans les constructions domestiques, on la voit partout, c’est-à-dire, sur toutes les faces extérieures; aux hôtels de ville, aux beffrois et aux halles, elle occupe, le plus souvent , des angles; mais, sur les maisons des consuls de la Hanse, etc., elle décore à la fois et les angles et le milieu de la construction.
Considérée sous le rapport de la disposition et de la destination, et analysée aussi d’après les exemples qui sont parvenus jusqu’à nous, il y aurait lieu de croire que la tourelle reçut deux combinaisons distinctes qui dénotent évidemment deux usages ou emplois particuliers : dans l’une, elle part de fond et se développe sur les parois extérieures de l’édifice, tandis que, dans l’autre, elle est disposée sur un encorbellement qui occupe les parties supérieures; mais, si la première espèce paraît surtout destinée à remplir l’office d'une cage d’escalier, la deuxième, au contraire, semble plus spécialement consacrée à l'habitation et servir de chambre, de cellule, etc.; au reste, la situation de ces deux genres de tourelles accuse franchement, à l’extérieur, la destination pour laquelle elles furent érigées.
Quant aux matériaux dont on s’est servi pour leur construction, le plus souvent, ce fut la pierre; mais, dans les derniers temps, on y employa aussi la brique, soit seule ou à l’état de mélange avec la pierre elle-même.
La forme et la décoration de ces édicules varièrent beaucoup; ils les empruntèrent, presque toujours, au style d’architecture qui régnait à l’époque de leur création. Ces tourelles étaient, pour la plupart, de forme polygonale, c’est-à-dire, à angles et à pans dont chacune des faces présentait des espèces de panneaux sur lesquels l’architecte, trouvant un champ favorable à la composition, y introduisait, selon son génie, une décoration formée d’éléments architectoniques ou autres; toutefois, cette décoration pouvait être de deux natures : elle était simple lorsqu’on la composait uniquement de moulures, combinées à des fleurons, des crochets, etc.; ou composée quand, aux moulures plus ou moins compliquées, on y ajoutait encore le luxe des bas-reliefs. Dans le premier cas, il suffisait d’un simple tailleur de pierres pour son exécution; le second, au contraire, exigeait le concours d’un artiste sculpteur. — Mais, comme on le pense bien, ce plus ou moins de richesse dans la décoration que recevaient les tourelles tenait à plusieurs causes, dont les principales étaient, assez vraisemblablement, ou la grande fortune du propriétaire ou son goût pour les arts.
Point n’est besoin, sans doute, de dire ici l’effet vraiment pittoresque que devaient produire, au Moyen Age, certains aspects de rue, lorsqu’au milieu de cette masse de maisons si diverses, en bois, en pierres, en briques, se trouvaient quelques-uns de ces hôtels, ornés de leurs tourelles aux toits pointus et brillants; celui qui, par la pensée, voudrait se figurer cet étrange spectacle, que nous signalons dans notre article sur Y Aspect des Villes , ne saurait s’en rendre mieux compte et s’en faire une idée à peu près exacte que par la lecture des vieux historiens ou par l’examen des anciennes œuvres de la peinture, de la miniature, de la tapisserie et de la gravure sur bois ou sur métal.
Le nombre des monuments dans lesquels l’emploi de la tourelle avait été introduit, fut, avons-nous dit, aussi considérable que varié; mais, afin de faire mieux comprendre à nos lecteurs quelles furent et la disposition et la décoration de celles-ci , nous en avons publié une dont le corps de bâtisse, érigé sur le système de l’encorbellement, se rapporte, quant à l'ornementation, au mode de la décoration simple.
MOYEN AGE _ XIIIe , XIVe ET XVe SIÈCLES — HABITATIONS SEIGNEURIALES, etc.
Cette tourelle se trouvait autrefois (car elle vient d’être détruite), sur Lun des principaux points de Paris, sur la place de la Grève. — Par sa composition et par sa décoration, elle rentrait dans la catégorie de celles qui furent exclusivement composées d’éléments architecturaux; toutefois, bien que son exécution accusât l’époque d’un art en décadence, ses proportions étaient encore assez heureuses; enfin, malgré son état de conservation, elle avait cependant perdu sa toiture primitive, partie qui, selon l’usage du temps, devait avoir été surmontée d’un épi aux tiges pendantes et dorées.
Indépendamment de l’intérêt artistique, qui s’attachait à cette tourelle, comme spécimen d’architecture entre l’art du XVe et celui du XVIe siècle, elle offrait encore un certain attrait historique, non par son origine qui est encore un mystère, mais par sa situation sur cette place , célèbre par les faits si émouvants et si terribles qui s’y sont passés depuis son origine; aussi, est-ce bien d’elle, en effet, qu’on peut dire que: témoin muet , elle a tout vu et pendant de longs siècles ! Nous n’entrerons point à cet égard dans le détail chronologique et circonstancié de tous les événements, heureux ou malheureux, qui eurent lieu sur cette place; un tel travail s’écarterait d’ailleurs de notre sujet. Il nous suffira donc de mettre seulement en regard d’opposition leur étrange variété : c’est ainsi que se sont succédé, de siècle en siècle, des réjouissances et des fêtes splendides à propos de mariages royaux, de naissances princières, etc.; — des émeutes populaires aux heures pleines d’angoisses; — des réceptions magnifiques de rois et de princes; — des cérémonies communales et municipales; — des exécutions terribles avec leurs péripéties plus ou moins palpitantes d’intérêt; — etc., etc.; événements nombreux et divers dont la Grève fut tour à tour le théâtre et l’arène.
En l’état présent des investigations historiques et monumentales sur les restes épars du vieux Paris, nous ne savons à quel édifice appartenait ce gracieux débris. On croit qu’il faisait partie d’une vaste habitation (I) s’étendant naguère jusqu’à la rue Jean-de-l’Épine ; toutefois, les opinions varient sur la situation particulière qu’il occupait dans la composition du bâtiment ; car il est des personnes qui veulent que cette tourelle ait été érigée à la partie extérieure, tandis que d’autres pensent au contraire, par l’examen du plan, qu’il se trouvait placé à l’intérieur, c’esta-dire sur I un des points de la cour. Bien que diverses et opposées , ces opinions peuvent toutes les deux s’admettre, puisqu’on connaît, en effet, des exemples assez nombreux de tourelles élevées sur ces deux emplacements; mais, selon nous, la question ne sera réellement éclaircie que lorsque deux de nos doctes amis, MM. Albert Lenoir et Adolphe Betty, auront, par leurs savantes recherches (2) , exploré complètement tous les papiers et les archives qui se rapportent à cette localité de la topographie parisienne.
d) moment où nous rédigions cette notice (juin 1852), des fouilles, entreprises sur ce terrain, par suite de l'alignement de la place de la Grève, ont amené la découverte, sur la partie postérieure de l’habitation, de caves construites en plein cintre et remontant, au moins, au Xlllc siècle. On y remarquait, sur les piédroits et sur les cintres des arcades, un grand nombre de ces signes maçoniques dont on a déjà signalé la présence sur beaucoup d’aulres monuments du moyen âge. Ces divers renseignements nous ont été fournis par l’un de nos collaborateurs, INI. Th. Vacquer, qui a reçu du gouvernement la mi>sion de surveiller les fouilles ouvertes sur ce point du vieux Paris, et de les reproduire par le dessin, avec ce talent et cette consciencieuse exactitude qui le distinguent, dans la Statistique publiée par M. Albert Lenoir.
(2) Nous voulons parler d un travail aussi neuf que remarquable et qui doit servir d’introduction à la Statistique monumentale de Paris.
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Quoiqu’il en soit, le merveilleux, qui s’attache généralement à tout ce qui paraît inexplicable, s’est aussi emparé de ce monument pour lui donner une origine et lui créer même toute une histoire que l’inflexibilité des dates et des faits vient fort heureusement démentir; s’il fallait en croire certains auteurs, cette tourelle était la dernière partie d’un hôtel occupé naguère par la reine Blanche (1); etc., etc.
Dans tous les cas, cette petite tourelle ou tournelle appartenait à une construction qui a du exister jusqu’à une certaine époque; mais, à quelle occasion et dans quelles circonstances, cette résidence a-t-elle été détruite? Nous l’ignorons encore, et c’est là aussi une question sur laquelle les historiographes se taisent. — Au reste, la destruction de ce fragment énigmatique est maintenant un fait accompli; et, à l’heure présente, quiconque voudrait le connaître et l’étudier, devra nécessairement recourir à la Statistique de Paris ou à notre modeste ouvrage, qui se sont pieusement fait un devoir de sauver et de conserver, au moins graphiquement, ce curieux débris; car, tout tombe ici-bas devant l’inexorable sentence d’un conseil municipal ; et, grâce à ses décisions , qu’on dit fort éclairées , disparaissent, de mois en mois, de semaine en semaine, les derniers vestiges de nos anciennes cités du Moyen Age.... pierres vénérables, cependant, qui, dans leur muet langage, savaient retracer à l’esprit tant de faits intéressants sur l’histoire et les coutumes de ce temps méconnu !...
Nous n’entreprendrons point une description détaillée de ce fragment d’architecture; cette analyse n’offrirait guères que des redites II nous a paru qu’il valait beaucoup mieux traiter ici la question à un point de vue sérieux ; c’est-à-dire, étudier le côté historique de la tourelle, rechercher les motifs qui avaient pu lui donner naissance , considérer ses formes et ses appropriations, et réunir, en quelques mots, tout ce qui se rapportait à sa décoration.
(1) On ne sait réellement que rire, lorsqu’on voit des historiens commettre de semblables erreurs : erreurs qui ne sont , le plus souvent, que le résultat de la légèreté de leur jugement, basé, presque toujours, sur le récit d’une légende ou d’une tradition populaire. En effet, le temps n’est pas encore loin où l'on attribuait un très-grand nombre de choses à certains personnages historiques dont la date d’existence ne se rapportait guères à l’époque des choses elles-mêmes; mais, ainsi le voulaient la croyance populaire et la tradition locale; car, on ne prenait guères alors la peine de comparer l’âge des objets avec celui du personnage en question. La critique et l’archéologie n’existaient point encore. Tout, en Orient, était rapporté à Sémiramis; dans l’Europe occidentale, à Jules César; durant le moyen âge et surtout à Paris, à la mère de Louis IX, etc. Ces grandes figures, qui brillent dans l’histoire comme de lumineux météores, ont toujours eu le privilège de commander le respect des peuples qui leur ont sans cesse payé un certain tribut d’admiration en leur attribuant, sans contrôle, la fondation de tous les monuments privés d’histoire et dont ils ne savaient comment expliquer l’origine. Nous ne citons ici que quelques exemples d’une liste qu’on pourrait rendre fort longue; ils suffiront sans doute pour réfuter, de tous points, l’opinion de ceux qui voudraient voir, dans le débris, situé naguère sur la place de la Grève, un reste de palais ayant été jadis habité par la reine Blanche; à moins que, reconstruit du XVe au XVIe siècle, il n’ait plus indiqué, à cette époque, que remplacement où se trouvait le monument du XIIIe siècle, dont on cherche en vain les traces dans le morceau que nous avons fait reproduire.— Quant à cette qualification particulière du nom de Heine Blanche, il nous semble qu’on ne doit y voir qu’un fait assez simple en lui-même; c’est-à-dire, qu’une de ces traditions et transformations populaires opérées par le temps. Dans cette hypothèse, cette appellation, qui fut commune, pendant le moyen âge a différentes femmes plus ou moins célèbres, se rapporterait tout aussi bien à une princesse de ce nom qu’a quelque veuve illustre et bienfaisante, ayant, selon la coutume de l’époque, traversé son veuvage habillée de blanc, couleur qui, jointe au souvenir des bienfaits, aurait, dans la suite, provoqué cette qualification particulière dont l’altération, légèrement modifiée de siècle en siècle, se serait, un jour, transformée du nom de princesse Blanche en celui de reine Blanche , et aurait même, très-postérieurement enfin, été attribuée, par ignorance, à la mère de Saint Louis
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Or, un fait très-significatif découle tout naturellement, comme notion, de ce que nous venons d’exposer: c’est que, si, comme l’ont affirmé certains auteurs, la tour et la tourelle eurent, pendant une grande partie du moyen âge, leur expression symbolique, on remarque que, dès le XIVe siècle et même avant cette date, ces deux signes perdirent, par suite de leur introduction dans les constructions monastiques, communales et autres, ce caractère, prétendu hiérarchique et féodal, qu’on voulait exclusivement leur attribuer.
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PALAIS, A FERRÀRE
Vers le milieu ou la fin du XV® siècle, quand les princes et les seigneurs eurent compris les bienfaits de la civilisation, quand ils eurent abandonné leurs idées féodales, et, avec elles, ce système d’isolement dans leurs châteaux bâtis sur les montagnes, mais surtout lorsqu’ils eurent senti leur rôle de protecteurs des sciences et de propagateurs du progrès , ceux qui, dans les derniers temps du moyen âge, avaient eu déjà des résidences plus ou moins fortifiées dans l’intérieur des villes, ceux-là, dis-je, transformèrent encore leurs demeures, et, suivant la marché et le courant des idées, devinrent les zélés promoteurs de ce mouvement qu’on désigne sous le nom de la Renaissance. Ce furent eux, en effet, qui encouragèrent les études des savants ou des artistes, et savants ou artistes se firent, par reconnaissance, un devoir et même un honneur de travailler pour eux en leur rendant au centuple ce qu’ils avaient fait pour la science et dans l’intérêt de l’humanité. On ne peut méconnaître tout ce que l’art et l’architecture recueillirent de ces travaux. Mais, là. ne se bornèrent point les avantages; cette action s’étendit plus loin. Des modifications nombreuses s’effectuèrent, et cette voie, dans laquelle on entrait, opéra beaucoup d’autres changements : la société, les mœurs, son langage, ses lois, en un mot, presque tout subit le contre-coup de ce mouvement civilisateur. L’art lui-même, comme je viens de le dire, s’en imprégnit, et l’architecture, qui se sert de toutes les branches, n’en fut pas exempte. De grandes transformations eurent donc lieu dans l’art de bâtir; mais, sur ce point, nous devons signaler surtout celles qu’éprouvèrent les demeures seigneuriales et prineières. On remarque, en effet, qu’elles abandonnent leur apparence de forteresse pour offrir un aspect moins menaçant et plus en rapport avec l’état de la civilisation. De toutes parts surgissent d’élégantes bâtisses, d’un caractère gracieux et coquet , mais d’un goût pur auquel se prêtaient du reste les éléments de l’art antique, décidément remis en honneur; une distribution mieux entendue et plus convenablement appropriée aux besoins de l’époque; enfin, une cour suffisamment vaste et un système d’aération plus hygiéniquement convenable. Telles furent les premières conquêtes que recueillit l’architecture civile au début de cette grande révolution sociale et artistique. De semblables résultats sont, certes, assez majeurs pour nous porter à vouloir connaître quels furent les hommes qui y contribuèrent ou l’accomplirent, et cette notion est d’autant plus intéressante qu’elle dévoile, sur ce point, la question si curieuse de la priorité; car, parmi les novateurs, il en est toujours qui devancent les autres, c’est-à-dire que la profondeur de leur intelligence rend beaucoup plus clairvoyants. Bien que des monuments antiques se fussent conservés sur plusieurs points de l’Europe, soit à l’état d’appropriation, soit en partie dégradés par le temps ou par la main des hommes, tout porte à croire
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cependant qu'ils n’eurent pas la même action sur les divers peuples du moyen âge; car, à l’exception du siècle de Charlemagne, ils paraissent n’avoir que très -faiblement réagi. Plus tard et dans les lieux du nord où se trouvaient ces anciens édifices, l’artiste put bien, à son insu, subir une influence qui n’allait pas au delà de la copie et de l’application de quelques membres; mais, on doit avouer qu’il y eût loin de celte application partielle au retour complet de l’art et de l’architecture antiques. Pour atteindre un tel résultat, il fallait faction du temps, le fruit de l’expérience et encore les études de l’homme. Quelques artistes, mais ceux surtout d’un certain pays devaient cependant le produire. L’Italie, ce sol par excellence des monuments romains , posséda de bonne heure des esprits éminents qui se passionnèrent des vieilles traditions, et, depuis Jean de Pise, Brunelleschi, Alberti, etc., il semble que la pensée de ce retour se
transmit pour ainsi dire d’âge en âge, mais à des intervalles plus ou moins rapprochés. Un examen plus approfondi du livre de Vitruve, joint au développement d’une idée qui avait déjà réuni tant d’adeptes, acheva de réaliser, un jour, ce que le goût avait précédemment entrevu; aussi, ce pays, grâce à l’influence des princes et de la papauté, eut-il encore l’honneur de formuler un nouveau symbole. Placés par leur naissance sur la terre même des antiquités romaines, les artistes italiens furent donc les premiers qui entrèrent dans cette voie, et les premiers aussi auxquels il fut donné de construire des édifices et des demeures dans le nouveau style... Mais, comme il arrive toujours dans les premiers moments, une espèce de passion s’empara des esprits; ce fut comme un engouement général; car, princes et pontifes, tout le monde illustre rivalisa de zèle, et chacun voulut avoir des habitations à la mode pour recevoir et approprier ces précieux trésors que l’on recueillait chaque jour, soit des fouilles opérées au sein de la terre, soit de l’exploration ou de la recherche des documents écrits, tels que manuscrits, papyrus, etc., auxquels vinrent se joindre les premiers livres sortis des merveilleuses presses de l’imprimerie.
Sans aucun doute, l’on n’attend pas que nous entrions dans de plus grands détails sur les résultats ou les conséquences d’un fait qui tient une si grande place dans l’histoire de la civilisation et dans celle des arts. L’occasion doit se présenter ailleurs, et nous les produirons alors avec tous les développements. 11 nous suffisait d’en dire ici quelques mots pour servir d’élucidation à notre palais de Ferrare, dont la construction est précisément une œuvre de cette époque, et, en particulier, de celle de la renaissance sur le sol de l’Italie.
Plus tard, nous développerons donc nos idées dans une série de notices sur les palais construits par tous les peuples durant le cours du XVIe siècle.
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MAISON, A CLUNY
Pendant un très-long espace, l’archéologue, qui voulait étudier les questions d’histoire civile, s’est, maintes fois, demandé ce que fut la demeure du marchand ou du bourgeois durant le moyen âge, et, fort longtemps, cette notion, si importante pour l’élucidation des faits relatifs aux moeurs et coutumes, resta dans une obscurité à peu près complète; car, détruites partout pour se voir remplacées par des bâtisses modernes, c’est, à peine s'il reste quelques vieilles maisons, et toutes nos connaissances, sur ce point, se bornaient aux seuls logis des XVe et XYI® siècles; quant aux habitations des XIF , XIII® et XIV® , l’on n’en signalait que de rares exemples; aussi, ce chapitre de l’histoire de l’architecture était-il presque entièrement à faire. Par un heureux hasard , le développement des études historiques joint au goût de l’archéologie favorisa bientôt cette lacune, et, grâce à l’intelligence des architectes ou des antiquaires, des documents nombreux et remplis d’intérêt vinrent, sinon révéler tous les faits relatifs à l’architecture civile du moyen âge, apporter, du moins, une masse d’éléments tels, qu’on put, dès lors, entrevoir ce que furent certaines parties de la maison durant les quatre derniers siècles de cette période. Le mouvement était donné; on avait senti tout ce qu’il jaillirait de lumières de l’exploration de cette mine, et, bientôt, les archéologues de la France, de l’Angleterre, de l’Allemagne, etc., se mirent à la recherche des divers types d’anciennes demeures, afin d’apporter à la science une série d’éclaircissements dont elle avait besoin, soit pour f interprétation des textes, soit pour l’étude de l’histoire ou bien encore pour celle de l’art, des coutumes, etc. Toutes ces conquêtes furent donc le fruit de l'investigation. — Il y a quelques années, deux hommes d’intelligence et de cœur (1), appréciant les désirs du monde archéologique, se dévouèrent à l’exploration des monuments civils, et publièrent un remarquable ouvrage, dans lequel se trouvent déjà maintes habitations du XII® au Xà I® siècle. — Plus tard, un artiste d’élite (2), qui manie, avec un égal talent, le compas, la plume et le crayon, a voulu, dans plusieurs articles d’un fort savant livre, présenter quelques synthèses des notions acquises sur l’architecture civile, les boutiques, les cheminées, etc.; tous ces articles, marqués au cachet de la plus haute science, sont, par les détails qu’ils contiennent, remplies d’un très-grand intérêt, et révèlent des notions précieuses : sur l’histoire de l’architecture domestique, sur les usages de la classe bourgeoise ou marchande, et, enfin, sur les idées et les besoins de la société à cette époque. Grâce à la possession de ces matériaux, l’archéologue peut donc se former, dès à présent, une idée de 1 ensemble, de la variété ou des distributions de nos anciennes demeures. — Voulant apporter, à notre tour, quelques
(1) MM. Verdier et Cattois.
(2) M. E. Yiollet-Leduc.
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pierres à l’édifice, nous avons aussi fait connaître plusieurs spécimens d’anciens logis; mais, je n’ai pu qu’effleurer la matière, et, sur ce point, comme sur tant d autres, nous aurons a y revenir.
Lorsqu’on examine l’àge des plus vieilles maisons connues, on acquiert bientôt celte certitude : c’est qu’il n’en a point encore été publié dont la date remonte au delà du XL ou du XII® siècle, et, cependant, nous savons qu’il s’en est conservé, sur un point, d’une époque intermédiaire entre celles de Pompéi et les plus anciennes de la ville de Cluny. Des relations, que nous sommes heureux d’échanger avec l’éminent archéologue qui les a relevées, nous donnent l’espoir d’obtenir la communication de dessins dont la publication sera, pour la science, l’une des révélations les plus importantes; car, par les dispositions, on y verra quelle fut leur phase transitionnelle entre la demeure, telle que l’exigeaient les besoins de la civilisation antique et celles, tout autrement conçues, du XL au XVI® siècle. Une semblable communication éclairerait non-seulement un sujet encore obscur, mais elle relierait la chaîne interrompue des documents relatifs à l’étude du logis à travers les âges. La connaissance des formes et des distributions propres à toutes ces demeures fournira des éléments qui initieront aux plus petits détails, et, de cette masse d’enseignements, se dégagera une série de faits portant la lumière sur des points, la plupart historiques ou qui ont rapport aux besoins, aux mœurs, aux coutumes, à l’art, aux inventions ou au génie des peuples. Telles sont les questions que l’architecture, considérée à notre point de vue, est appelée, sinon à résoudre, du moins à élucider d’une manière plus ou moins complète; et, sur ce chapitre de la maison, quelles ne sont point les révélations curieuses et de tout genre qui attendent l’explorateur?... L’examen de la disposition des lieux lui permettra, pour ainsi dire, de pénétrer la vie intime de la société, et, en cherchant à se rendre compte des distributions, il y verra les individus agir et se mouvoir dans les divers actes de leur existence publique, commerciale ou de famille. A nos yeux, ce sont, certes, des renseignements d’une haute valeur et bien dignes à coup sûr de piquer la curiosité.
Ces considérations n’ont d’autre but que de faire comprendre l’importance des constructions civiles et d’en provoquer l’étude avant que les alignements municipaux et la pioche du démolisseur ne les aient presque toutes détruites; car, il y a, là, des renseignements qu’on ne saurait trouver ailleurs, et que la seule vue de l’objet fait tout à coup jaillir.
Notre intention étant de donner, plus tard, une monographie complète des maisons aux XL et XIL siècles, nous n’entrerons, ici, dans aucun détail sur celle de Cluny; du reste, il vaut mieux attendre que d’aborder un sujet pour lequel les éléments manquent.
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MAISON, EN PIERRE, A CLUNY
La même remarque que j’émettais, dans mes considérations générales sur les demeures des XL et X1L siècles, se reproduit, ici et par les mêmes causes, au sujet des maisons, en pierre, des XIIL , XIV® et XVe. siècles. C’est qu'un ou deux spécimens ne sauraient suffire pour rédiger un article méthodique et traitant à fond les deux points de distributions et de formes, puisqu’il s’agit de faire sortir de notre étude une série de remarques sur les causes qui ont provoqué la dissemblance dans les plans et les dispositions, et qu’il faut encore interroger, par l’analyse, afin d’en tirer une suite de documents sur les exigences et leur raison d’être : questions diverses, dont la connaissance révélera une multitude de faits concernant l’état de la société, les besoins, les coutumes, le génie, les arts et les inventions pendant le cours du moyen âge. Ne perdons pas de vue que de tels renseignements ne peuvent s’obtenir ou résulter que de la comparaison, et que celle-ci, pour être utile et complète, doit non-seulement s’appliquer à l’étude des maisons qui ont été construites aux divers siècles dans un même pays, mais qu’on doit l’étendre encore, par le synchronisme, à toutes les demeures des nations contemporaines ; car, il est curieux de pouvoir apprécier la part d’analogie, de dissemblance ou d’emprunt qui revient à chaque peuple, comme il est aussi fort intéressant de connaître quel est celui d’entre eux qui l’emporta par l’initiative, les améliorations, la logique, l’art, la convenance et le bien-être. De telles notions élucideraient un certain nombre de points, et jetteraient, sur beaucoup d’autres, une lumière que l’on demande vainement aux livres. Dès ce moment, rien de ce qui concerne l’existence intime ne restera caché ou inconnu, et l’on verra, pour ainsi dire, se dérouler devant soi tous les actes de la vie publique, commerciale ou de famille; car, à l’investigation seule, il appartient d’expliquer le vague ou le laconisme des textes. La forme et les dispositions des pièces du logement en feront connaître l’usage; la somme de luxe ou de décor indiquera le rang qu’occupait le maître ; la valeur de l’œuvre révélera sa part de goût ou celle encore de l’artiste créateur; enfin, grâce à ces éléments, l’archéologue et l’historien pourront se rendre à peu près compte de l’état et de la condition des demeures pendant le moyen âge, et ces renseignements, par la variété de leur nature, répandront une grande clarté sur les transformations du logis durant cette période. Une telle connaissance aurait donc pour résultat d’acquérir non-seulement une multitude de notions sur l’architecture domestique, mais elle fournirait encore , pour les recherches de l’histoire, des renseignements nombreux qui permettraient de saisir et de comprendre toutes les phases de la société à cette époque. C’est ainsi que le marchand apparaîtrait, vendant dans sa boutique ou travaillant dans sa manufacture, ce qui nous ferait assister à ses travaux et à ses transactions; que l’on suivrait le bourgeois dans les divers actes de son existence, tels que : vie journalière, relations d’intimité, plaisirs intérieurs, fêtes de famille, etc.;
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faits aussi précieux qu’intéressants à recueillir pour l’histoire des mœurs et coutumes, et dont P architecture et l’archéologie seront, un jour, en possession de révéler tous les détails. Que l’on juge, par ce peu de mots, tout ce que l’exploration des anciennes demeures peut fournir de conquêtes, et combien les résultats sont aussi de nature à stimuler le zèle de tous ceux qui entreprendront des recherches sur cette riche matière. — Nous n’avons présenté ici que quelques points de la question; mais, ils suffisent, ce nous semble, et nous nous proposons, d’ailleurs, de l’approfondir dans notre supplément.
Les deux maisons, que Ton voit représentées sur notre planche, sont construites en pierre et paraissent appartenir au XIII® siècle. La simplicité de leurs façades accuse bien l’esprit et les besoins des populations à cette époque. On y remarque une grande sobriété dans la composition et une absence convenable d’ornements, que l’on réservait, alors, pour la maison de Dieu, le palais ou le château seigneurial. Trois étdges composent leur ensemble : au rez-dechaussée, une boutique, décorée d’un nombre plus ou moins considérable d’ouvertures, selon la richesse ou l’importance des affaires du marchand; puis, une porte donnant accès à un corridor où l’on voit un escalièr qui mène au premier étage. Là , se trouve une grande salle, dans laquelle se passent, pour ainsi dire, les principaux actes de la vie de famille; quant à l’étage supérieur, il était destiné aux chambres à coucher. Le comble, lui, servait, probablement, d’endroit où l’on établissait certains métiers, — de lieu de repos pour les employés et les domestiques, — et, encore, de dépôt à maints ob jets d’un usage plus ou moins fréquent ou tout à fait hors de service.
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MAISON, A SAINT-YRIEIX
Dans le nombre, fort restreint aujourd’hui, des monuments d’architecture spécialement privée, construits en pierre, mais dont l’origine semble avoir eu une destination importante, il faut placer celui que nous avons fait reproduire sur ces deux planches; car, par les questions qui s’y rattachent, il en est peu qui présentent autant d’intérêt aux études de l’archéologue et de l’architecte. En effet , sa date, son art, sa composition, ses bizarreries, etc., étaient autant de motifs qui devaient lui donner une place marquée dans ce recueil.
Vouloir, en l’absence de documents, tracer ou même esquisser ici l’histoire de cet édifice , nous paraît un travail aussi téméraire que difficile; aussi, nous bornerons-nous seulement, dans cette notice, à faire comprendre sa haute importance archéologique. -—Jusqu’en ces derniers temps1, cette construction se voyait dans l’une des parties de la petite ville de Saint-Yrieix , localité qui prit, dit-on, vers le XIIE siècle, un certain développement politique et commercial, auquel elle se rattache vraisemblablement.
Avant d’aborder son examen détaillé, voyons quelle put être, à l’origine, sa destination plus ou moins probable. A cet égard, il nous parait assez difficile d’admettre l’opinion commune, qui voudrait y voir la demeure d’un riche bourgeois limousin au XIIE siècle; car, en considérant son ensemble, comparé aux notions acquises sur l'architecture domestique de cette époque, nous avons peine à croire qu’il y eût alors, dans la toute petite ville de Saint-Yrieix, d’aussi importantes maisons bourgeoises, construites en pierre; attendu que ce genre de bâtisse était encore fort rare, même dans les grandes villes et dans celles de la Hanse, et qu’on le réservait presque exclusivement pour les monuments du culte, de la noblesse et d’utilité publique; d’où nous inclinons à penser, avec plus de vraisemblance, que cette construction devait plutôt être quelque édifice seigneurial, ecclésiastique ou communal de cette localité, dont on aurait, depuis une certaine époque, perdu la mémoire, les titres ainsi que l’origine; nous ajouterons même que, pour qu’une construction aussi ancienne pût être ainsi conservée jusqu’à nous, il fallait qu’elle ait eu primitivement une destination importante, destination qu’elle remplit probablement durant bien des siècles, mais qui, à n’en pas douter, dut être autre que la simple résidence d’un
(') Malgré les vives instances de deux honorables archéologues du pays, MM. de Verneilh et Victor Bou lié, l’inexorable administration des Ponts et Chaussées, qui renverse aveuglément tout ce qu’elle trouve sur son passage, et qui fut, naguère, sur le point de priver la science du célèbre baptistère de Poitiers, a continué, sur le monument de Saint-Yrieix, son déplorable système de destruction; et, à l’heure présente, il n’en reste plus que le dessin de l’architecte Boullé, et le fragment conservé dans le Musée de Limoges.
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bourgeois commerçant. D’ailleurs, ses proportions, son luxe extérieur et ses dispositions particulières, qui eussent été insolites et qui auraient probablement excédé les ressources d’un modeste citadin , dénotent bien plutôt, à notre avis, l’habitation de quelque personnage marquant de la
société.
L’époque de la construction de cet édifice se détermine assez aisément et par la nature de ses formes et par celle des éléments employés à sa décoration; mais, un détail caractéristique vient, à très-peu près, la fixer : nous voulons parler ici de la présence des modillons ou corbeaux, dont on fit un grand usage aux XL et XII® siècles et qu’on retrouve encore pendant une partie du XIII® , ainsi qu’on l’observe à la cathédrale de Chartres, a la chapelle sépulcrale de Montmorillon et ailleurs. A l’exception de cet élément , qui appartient à la période dite romane , tout, dans les formes et les détails de cette construction, accuse l’art, des règnes de Philippe-Auguste et de saint Louis; cependant, il faut avouer que cet art semble comparativement en retard sur celui de certaines régions de la France; nous dirons plus: il offre même des singularités architectoniques (pi on n’avait point encore observées jusqu’ici. Or, ces singularités, qui sont de nature à dérouter l’observateur, assez généralement habitué à formuler son jugement d’après les œuvres de l’art contemporain, en Normandie, dans l’Ile-de-France, en Picardie, etc, paraissent tenir particulièrement à l’état, de l’art dans le Limousin, à cette époque. — • Ici, se présente tout naturellement une question qui trouve fort à propos sa place : celle de l’exécution matérielle et artistique de cette construction. A en juger par le seul fragment qui nous en reste, on doit reconnaître qu’elle est d’une grossièreté incontestable, grossièreté qui peut prendre sa source dans deux causes assez majeures : l’inhabileté locale des artistes ou la dureté naturelle de la matière (le granit). Tous les profils de la fenêtre sont vagues; les détails du réseau sont irréguliers, et il y a même un des contre-lobes de la rosace qui est beaucoup plus large que les autres. On le voit donc, cet édifice, considéré seulement au point de vue de la technique, offre encore un grand intérêt à l’archéologue, puisqu’il exhibe, dans son ensemble et ses détails, un curieux spécimen de l’état particulier de l’art dans cette région de la France, à une certaine époque du Moyen-Age.
M. de Yerneilh, qui a pu faire de cette construction une étude toute spéciale, affirme qu’au MIL siècle, les riches bourgeois limousins se logeaient chèrement, c’est-à-dire, qu’ils employaient, à la bâtisse de leurs demeures, la pierre et le granit et qu’ils ne reculaient pas devant les frais de sculpture de cette dernière matière, si rebelle, comme on sait, au ciseau de l’artiste ('). Tout en laissant, volontiers à son auteur le bénéfice de cette assertion, nous lui demandons cependant la liberté d’y joindre une simple remarque : c’est qu’à cette époque, le système des maisons en bois était presque généralement en usage, et que, très-vraisemblablement, le nombre de ces opulents bourgeois, dont la fortune pouvait supporter la dépense de semblables demeures, ne devait pas être fort considérable.
Le terrain sur lequel fut érigée cette construction forme une pente assez rapide, qui a du contraindre l’architecte à trouver un artifice quelconque pour remédier à ce manque de niveau. Ayant disposé, suivant une ancienne pratique, son édifice dans le sens de la longueur, c’est-àdire parallèlement au parcours de rue, il établit, au rez-de-chaussée, une suite d’arcades, de hauteurs inégales, mais à sommets établis sur une même ligne.
(') Architecture civile au Moyen-Age dans le Périgord et le Limousin, aux XIIfi et XII IÇ siècles. Annales Archéologiques, tome IV, pages 161 et suivantes.
EDIFICE NOMME : MAISON, A SAINT- YRIEIX
Sous le rapport architectonique, le principal intérêt de cette construction ne résidait plus, en çes derniers temps, que dans la composition de la façade, dont une notable partie offrait quelque analogie avec certain édifice roman, situé àPérigueux; car, ainsi que le remarque fort judicieusement M. de Verneilh, la disposition en arcs aigus rappelait presque celle de l’édifice à plein cintre. On y voyait, en effet, à la partie inférieure, une série d’arcades, et, dans le haut, des baies multiples, encadrées dans une grande archivolte. Or, cette similitude, dans des constructions de localités voisines et d’époques rapprochées, nous porte à supposer, pour ces monuments, des destinations et des nécessités qui peuvent avoir été communes à la fois et au Périgord et au Limousin. — Mais, il est, dans la composition de cette façade, plusieurs particularités ([ue nous devons signaler maintenant à l’attention de nos lecteurs. C’est d’abord , au rez-dechaussée, la présence d’arcades, sur l’intention desquelles nous ne sommes pas parfaitement édifié (*), attendu qu’il exista et qu’il existe encore des dispositions analogues dans des constructions de nature et de destinations diverses (2).
Des larmiers, soutenus par des corbeaux décorés de têtes grimaçantes, accusent, sur la hauteur, la division de chaque étage.
Suivant un usage, assez commun au XIII.' siècle et qu’on a remarqué sur plusieurs monuments civils de cette époque, les fenêtres des étages supérieurs forment, par leur composition, la partie la plus importante de la décoration extérieure. Chacune d’elles est divisée, à l’aide de colonnettes, en trois petites baies secondaires que surmonte un réseau assez simple, et leurs ébrasements sont ornés des moulures, alors en usage dans les monuments religieux. On doit signaler ici, comme singularités propres à cette partie de l’édifice, la disposition des contrelobes delà rosace et surtout la forme disgracieuse des arcs trilobés surmontant les baies secondaires; ces différentes singularités accusent, l’une et l’autre, un art dans l’enfance et qui n’est point encore formé. Quant au mode de clôture intérieure, qui dut être employé pour se mettre à l’abri des variations du temps et de la fraîcheur des nuits, il se composait, vraisemblablement, de volets en bois ou d’un vitrage fixe, dont certaines portions étaient toutefois mobiles et pouvaient être ouvertes ou fermées à volonté, soit comme les vasistas ou bien encore sur l’un des côtés.
C’est peut-être le lieu de signaler ici la présence de ces porte-à-faux que détermine, sur les arcades du rez-de-chaussée, l’imposition des baies supérieures, disposition qu’on retrouve aussi dans quelques autres monuments civils du midi de la France, mais qui n’en altère point sensiblement ni d’une manière disgracieuse, la régularité ainsi que l’harmonie de la façade.
Enfin, il convient de dire aussi quelques mots de ces tiges en fer, qui, dans les étages supérieurs, saillissent au-dessus de chacune des tètes grimaçantes, destinées à recevoir les retombées des grandes archivoltes. Comme leurs analogues, encastrées dans les façades de plusieurs con-
(■) Il est regrettable qu'avant la démolition de cette façade on n’ait point examiné, dans les feuillures, les indications qu’elles pouvaient donner sur les divers systèmes de clôture intérieure, tant au rez-de-chaussée que dans les étages supérieurs.
C) Nouscilerons, entre autres, quelques vieilles habitations, situées dans plusieurs de nos villes du Midi, qui présentent la même disposition et qui semblent, par leur décoration, avoir eu pour hôtes des personnages appartenant au sommet de la hiérarchie sociale de ce temps. Tout porte à supposer, par la ressemblance existant entre ces différents édifices, qu’il y eut là une parenté d’intention et de destination qu’en l’état présent des choses nous ne pouvons facilement saisir, mais que l'avenir, ou des recherches faites sur les lieux, viendront probablement éclaircir un jour.
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structions civiles de quelques cités méridionales, elles peuvent avoir eu une intention décorative quelconque, soit, par exemple, de supporter des tentures et des tapisseries lors de fêtes publiques ou du passage des processions religieuses.
Quant à la toiture, il est à présumer qu’elle devait être disposée dans le sens de la façade, c’est-à-dire, de manière que les pignons fussent établis sur les murs mitoyens.
Cette notice nous semblerait toutefois incomplète, si nous n’entretenions nos lecteurs d’une singularité architectonique que renfermait cet édifice, mais dont la notion ne date seulement que de l’époque où, pour la première fois, son existence fut révélée au monde archéologique. Il s’agit ici de l’emploi d’un certain genre d’arc, dont la propriété semblait jusqu’alors n’avoir été découverte que dans le siècle dernier, et que, par cette raison, on désignait, à tort, sous le nom de son prétendu inventeur, le célèbre Perronnet. Or, de l’observation, faite par M. de Verneilh, il résulte encore la confirmation de ce vieil adage : « Qu’il n’y a rien de nouveau .sous le soleil ; » car, dès le XIIE siècle, des constructeurs, qu’on s’obstinait autrefois à considérer comme des barbares et comme des artistes incapables, avaient cependant employé déjà, dans leurs travaux, des procédés et des artifices qui excitèrent, bien plus tard, l’admiration des modernes! . .. Mais, laissons, sur cet objet, la parole à celui qui fit cette intéressante remarque : « Une particularité curieuse de ce petit édifice, c’est, dit-il, la manière pleine d’intelligence dont le revers de la façade est fortifié. Vue de la rue, on croirait que cette façade n’a, pour ainsi dire, pas d’épaisseur; et, particulièrement, que les piliers qui la soutiennent ont à peine 0,40 centimètres de diamètre. Mais, les vrais supports de la façade sont intérieurs.
Allégis par des moulures et presque arrondis sur trois faces, les piliers du rez-de-chaussée ont , sur la quatrième, un prolongement considérable, et en quelque sorte une queue. Ces minces contreforts, qui se répètent aux deux étages supérieurs, sont réunis par des arcades,
et l’on se trouve avoir obtenu, comme dans les églises et avec la même économie de matériaux, une solidité jointe à une légèreté non moins grande. La forme de ces arcs intérieurs est à noter. Des pleins cintres ou des ogives auraient été gênants, surtout au rez-de-chaussée, et auraient exigé trop de matériaux. On s’est donc servi de ce genre de voûte que l’ingénieur Perronnet employa, pour la première fois, dans la construction des ponts et qui consiste en une très-petite portion d’un très -grand cintre. Ces arcs surbaissés formaient déjà l’amortissement des embrasures des fenêtres dans la maison romane de la rue des Larges, àPérigueux; ce qui me confirme dans la pensée qu’à toutes les époques du Moyen-Age, tous les systèmes de voûte ont été connus des architectes et employés à l’occasion. « — Pour compléter l’ensemble des remarques qui se rapportent à cette partie de l’édifice, il nous a paru convenable d’ajouter ici quelques observations qui semblent avoir échappé au docte M. de Verneilh. Assez vraisemblablement, l’emploi de ce genre de construction en arc , dit à la Perronnet, avait un double but : d’éviter, d’une part, le poids des voûtes à chaque étage, et de permettre, de l’autre,
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l’établissement d’un système de clôture beaucoup plus facile à l’intérieur; mais, on doit dire aussi qu’il donna naissance à une disposition particulière de la charpente supportant le pavage de l’étage supérieur, disposition qui nécessite ici quelques explications. Dans les galeries couvertes du Moyen-Age, comme à Montpazier, par exemple, où les murs ouverts, donnant passage, sont construits transversalement à la rue, les solives, qui soutiennent les revêtements divers, sont encastrées suivant l’axe de ce passage; tandis qu’à Saint Yrieix, ces mêmes solives, portant aussi d’un mur à l’autre, sont, au contraire, disposées dans un sens opposé au parcours de la voie publique.
Mais, qu’étaient, à l’origine, les distributions intérieures de cette résidence? On l'ignore; car, c’est à peine si, parmi les rares monuments civils appartenant au NIIE ou au XI Y® siècle, on retrouve quelques façades, parfois incomplètes et le plus souvent fort mutilées. On comprend d’ailleurs qu’à la suite des appropriations diverses qu’ils ont dû subir et qui les ont renouvelés bien des fois, plusieurs de ces dispositions aient été complètement perdues. Toujours est- il qu’à l’époque où elle fut démolie, cette habitation n’avait presque rien conservé de sa distribution primitive; et, qu’à l’exception d’une cheminée, il n’y avait plus trace des escaliers, des appartements, de la cuisine, des chambres, etc; on ignore même s’il y avait ou non des caves.
Telle était, au XIIE siècle et dans le centre de la France, la disposition extérieure d’une habitation, qu’on croit celle d’un bourgeois commerçant, mais que des raisons, peut-être, plus concluantes, et appuyées sur des exemples analogues, situés dans des localités voisines, tendraient à faire considérer comme une demeure seigneuriale. Quoi qu’il en soit, et tout en admettant, ce qui est encore matière à controverse, que cet édifice soit bien réellement un type de composition architectonique, usité dans le Limousin pour la résidence des riches marchands du XIIE siècle, on nous permettra de rappeler, en finissant, qu’à cette époque le nombre des édifices privés, construits en pierre, n’était pas aussi commun qu’on pourrait le croire, ce que prouve, du reste, l’excessive rareté de ceux authentiquement reconnus comme domestiques et remontant à cette date.
Y. Boullé deW
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MAISON, A SAINT-YRIEIX. (Hte Vienne.)
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Dans I impossibilité où nous nous trouvons (l aborder, à l’aide de quelques planches, une histoire des maisons en pierre du XIII® au XYI® siècle, et en attendant qu’il nous soit donné de l’entreprendre, nous ne pouvons guère nous permettre autre chose que de dire, isolément, quelques mois sur chacun de nos spécimens.
A en juger par les dispositions, cette demeure du XV'.' siècle lut, très-vraisemblablement, celle d’un bourgeois, et celui-ci appartenait à la classe des marchands; car, on y remarque, à rez-de-chaussée, des ouvertures qui offrent une analogie frappante avec celles des boutiques que l’on voit représentées sur les tableaux, les miniatures, les tapisseries, les bas-reliefs et les gravures de celte époque. Que l'on suppose, par la pensée, ce qui y manque, et qui, en pierre ou en bois, a été détruit ou remplacé par la mobilité du goût, et l’on aura devant soi l’aspect d’un magasin de marchand, avec son étal, ses volets et sa porte, parties diverses qui servaient à l’exposition des marchandises et à leur garantie.
En l’absence de ces différentes pièces ou de ces différents membres que nous présenterons ailleurs, il ne nous reste qu’à chercher, dans la construction, les particularités qu’elle pourrait offrir sous le rapport de l’étude, et, sur ce point, notre maison renferme, en effet, quelques singularités notables qui nous l’ont fait reproduire. Je veux parler de ces deux formes de courbes ou de cintres qui constituent la partie supérieure des arcades ou des ouvertures de la boutique. Doit-on supposer que l'emploi en fut commandé par quelque cause, ou que le choix de chacune de ces deux formes ait été le résultat d’exigences commerciales ou d’étalage? Je n’oserais le dire. Tout ce qu'il nous est possible se borne à la seule constatation, laissant à de plus habiles l’honneur d’éclaircir un point qui me semble, je l’avoue, fort obscur. D’où provenait cependant cette différence dans la forme des deux arcades ouvertes sur la même façade et pour une seule boutique? La nécessilé d’obtenir le plus de jour explique parfaitement le choix et l’emploi de la forme très-surbaissée des arcs; mais, encore une fois, pourquoi cette variété dans la même demeure?
Ces particularités décrites, je signale aussi l’enseigne, qui a du être peinte, comme un objet non moins diene d’attention.
Dessin d A. Berty.
A Y VILLE, CAEN ET ROUEN
Il est un fait qui ressort à la vue de ces trois demeures : c’est qu’ou ne saurait, à l’aide de trois types, écrire une histoire de la maison en bois pendant le XY® siècle et une partie du XVI1; . Leur variété de composition fut, en effet, si grande à cette époque que, pour la traiter en France et dans les autres pays, il faut que nous attendions notre supplément, afin de produire, au moins, un exemple de chacune de ses nombreuses espèces; car, alors seulement , on pourra, grâce à leur réunion, essayer un travail d’ensemble sur tout ce qui concerne ce genre particulier de logis. Nous ajournons donc, faute de preuves, les questions aussi variées que complexes du plan et des distributions, des matériaux, de la composition des façades, des moyens plus ou moins ingénieux de bâtisse, de la disposition du comble, du système de l’étagement, de la boutique, de l’enseigne, des pièces intérieures et de leur destination, de la cheminée, du décor, enfin celles de tant d’autres points plus ou moins importants, mais dont l’origine, l’emploi et la conservation révèlent des besoins et des usages relatifs aux mœurs et coutumes d’une période encore si peu connue.
Forcément contraint de retarder l’analyse de toutes ces questions, je ne dirai que quelques mots des exemples reproduits sur nos planches. Sous le rapport architectonique, ils se rapportent à deux catégories, mais qui pourraient se diviser encore et offrir, ainsi, les trois phases principales ou transitionnelles des compositions adoptées pour cette classe ou famille de demeures.
Jusqu’ici, nous n’avons guère vu la maison que sous un seul aspect : la direction du comble suit le parcours de la rue, c’est-à-dire qu’elle est établie dans la longueur et transversalement à la façade, ce qui donne, comme plan, une disposition dans le sens de la largeur (1). Telles sont les demeures de Cluny et de Saint-Yrieix ; mais, voici une modification, et l’on va voir que les architectes adoptèrent aussi le sens inverse. Dans ce dernier cas, la maison sera toute en profondeur, et le comble placé transversalement au trajet de la voie publique. Cette disposition nouvelle surgit, peut être, du désir ou du besoin que l’on éprouva de mettre un plus grand nombre de maisons dans une même rue. Quoi qu’il en soit, ces deux types ou familles peuvent donc s’établir d’après la direction du comble, qui produit un système particulier de façade suivant que celui-ci est placé parallèlement ou transversalement au parcours de la rue. A la première catégorie se rattache la maison d’Yville, tandis que la seconde réside tout entière dans celle de Rouen; quant à notre demeure de Caen, elle peut être considérée comme une conception
(1) On ne doit point conclure qu’avant cette époque, il n’y eût pas de maison avec pignon sur rue. Dès le XIIe siècle, on avait adopté cette disposition. Je ne parle ici que relativement à nos exemples; car, à l’exception de la maison en briques qui se voit à Ypres, les trois autres ont leur comble dirigé dans le sens du parcours de la rue.
MAISONS EN BOIS
intermédiaire; car, par sa lucarne ouverte et placée sur la façade, elle présente comme une sorte de sommet aigu formant fronton et qui lui donne presque une de ces qualités ou une de ces marques distinctives, si en vogue à celte époque d’idées plus ou moins symboliques : celle du pignon sur rue. Ainsi, d’après ces trois types, les seuls que nous ayons publiés, on peut déjà suivre les principaux développements de la maison en bois sur l’un des points de notre pays. Celle d’Yville, presque entièrement intacte (1), composée d’un rez-de-chaussée, d’un étage et d’un comble, offre, par ses distributions, un curieux spécimen de logis bourgeois dans une localité secondaire; celle de Caen, dont le but est parfaitement défini par l’étal, révèle la demeure d’un marchand déjà fortuné, si l’on en juge par le luxe, modeste encore, de sa décoration extérieure ; enfin, celle de Rouen nous montre l’un des plus beaux types de maisons bâties par quelque favori du négoce et sa riche position, assez accusée, ce nous semble, par l’importance de la bâtisse, par celle de la boutique, des étages, du comble et surtout des nombreux travaux de sculpture. Le rapprochement de ces trois exemples donne donc une certaine idée de la composition des demeures en bois au XV® siècle dans notre Normandie.
On comprend que nous nous bornions à ces seules remarques. Une notice spéciale viendra, plus tard, décrire le système de construction, analyser le rôle ou l’emploi que joue chaque pièce ou membre, enfin reconnaître Je mode particulier de décor, etc.
Toutefois, je ne saurais clore la présente notice sans y ajouter quelques mots sur un autre point dont la présence est rare, et qu’il faut, par cela même, traiter lorsque l'occasion se présente. — Des trois maisons reproduites sur nos planches, une seule a pu conserver ses distributions intérieures (2) ; condition bien précieuse par les notions qu’elle fournit sur les exigences, les besoins, les idées ou la décoration à cette époque. J’appelle donc, et avec force, l’attention du lecteur sur l’importance de cette conservation ; car, le nombre des anciennes demeures qui ont gardé leurs distributions primitives est fort rare, et cette rareté en augmente, considérablement et à juste raison, tout le prix. Les altérations apportées dans les dispositions intérieures tiennent, on le sait, à plusieurs causes : au changement dans les idées et aux transformations du goût, qui ont modifié tant de choses depuis le XV® siècle, mais surtout I intérieur des logis. De siècle en siècle, des perfectionnements ont produit des exigences nouvelles, et celles-ci, bien qu’en conservant les faces extérieures, ont cependant changé le dedans a tel point que l’étude des maisons ne peut guère s’étendre au delà des façades.
(1) \oyez notre Planche de Défaits , où se trouvent les plans du rez-de-chaussée et du premier étage. Ces deux plans nous lont connaîtie la destination des différentes pièces d’une maison construite par un bourgeois cpii ne s’occupait point de commeice, peut-être, un rentier ou un agriculteur? L’examen de la façade est très-intéressant. On y remarque, à rez-dechaui-sée, deux portes : 1 une, desservant 1 habitation; l’autre, ouvrant dans la cuisine; un guichet, mettant la salle A en communication avec le dehors; deux soupiraux, à hauteur du trottoir ( fty . 4), indiquent l’existence des caves; tioia fenêtres, d inégales grandeurs, accusent, à l’extérieur, tout autant de pièces dont je parlerai. On voit encore deux petites baies au-dessus de la porte principale; elles servent à éclairer un corridor B, qui mène, par des portes, 1° à une grande salle A, 2 à une plus petite pièce ou salle d été Cet à la cuisine D. En faisant un coude dans le corridor, un escalier a rampe dioite (G) conduit au premier étage. Parvenu là, un autre corridor, de la seule largeur du coude du premier, donne accès dans quatre chambres, dont celle marquée P est la chambre d’honneur; puis, vient un curnble avec des lucarnes en bois, f rie partie delà coupe transversale, établie sur le rez-de-chaussée et le premier étage, nous montre les plafond» et suitout les cheminées où la brique joue un assez grand rô.e; enfin, les deux souches font l’effet d’amortissements qui terminent l’ensemble de cette œuvre.
(2) \o\ez les deux plans que nous avons figurés sur notre Planche de Détails.
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Toutefois, il faut le dire, ces destructions et ces altérations n’ont point été générales partout; puisqu’en certains lieux écartés, quelques demeures furent assez heureuses pour ne subir presque aucune atteinte. La modestie des goûts de l’occupeur fit continuer l’usage de distributions qui répondaient à ses besoins modestes, et, malgré les changements qui s’opéraient de toutes parts, ces vénérables logis suffirent aux exigences de leurs humbles habitants. C’est ainsi qu’entretenues et respectées pendant les siècles, certaines maisons ont pu conserver leurs dispositions premières, et nous fournir des notions précieuses, grâce à cette simplicité de goût qui ne leur a guères fait éprouver de bien graves transformations. On pourrait en mentionner plusieurs; mais, nous devons nous borner à celle que l’on voit dans la petite localité d’Yville.
Mon intention n’étant point d’aborder une analyse de toutes les parties intérieures, je me restreindrai à celle d’un objet de nature secondaire, mais, à coup sûr, bien digne de remarque par sa singularité. Je veux parler d’un système de décor que l'on voit appliqué aux parois de certaines salles de la maison d’Yville ,* d’autres ayant tout aussi bien pu la recevoir. — La décoration des différentes pièces du logis plébéien pendant le moyen âge est encore une de ces énigmes que l’archéologie est appelée à résoudre et qu’elle révélera, sans nul doute, à l’aide des textes et des monuments de l’art. Mais, pour n’en dire ici que quelques mots, je crois qu’elle a dû, selon toute vraisemblance, varier avec les siècles, et être, aussi, de natures diverses, suivant les conditions de la société; car, on ne saurait admettre qu’elle fût la même dans la demeure du bourgeois, du commerçant et du campagnard, que dans l'habitation de l’homme riche et du prince; d’où, évidemment, la diversité des systèmes et l’emploi de matières d’une plus ou moins grande valeur, affectées à cette destination. — Dans quelques autres notices, on traitera des divers modes de la décoration des appartements seigneuriaux et princiers; ici, nous nous limiterons à l’examen du système qui fut introduit dans les salles des demeures bourgeoises et de la campagne; et, si nous abordons cette matière, il faut l’attribuer à la possession d’éléments qui permettent, sinon d’en dire le dernier mot, au moins d’en constater la conservation et l’emploi dans l’un de ces logis heureusement respectés. Quel fut ce système? nous allons le dire. Que le lecteur veuille bien jeter les yeux sur notre planche représentant les détails de la maison à Yville, et il y verra , Fig. 3 , la reproduction d’un mode spécial et particulier de décor aussi commun que peu dispendieux. Ce système n’est autre qu’un composé de nattes en paille, cousues les unes aux autres et fixées de manière à rester étendues contre les parois et les surfaces montantes. Ainsi disposées et par leur tressement , ces nattes forment comme une espèce d’ornementation assez régulière. Du moment où nous trouvons la paille employée comme décor, la pensée, se lançant dans l’hypothèse, admettrait que l’on introduisît des pailles diversement colorées, afin de produire des dessins qui rompaient la monochromie de la couleur. — Tel fut, sur certains points, l’un des systèmes que l’on choisit pour orner l’intérieur de l’appartement du bourgeois et du campagnard; je dis: du campagnard, parce que l’emploi et la présence de la paille indiquent que ce genre dut être beaucoup plus spécialement en pratique à la campagne, où ce végétal abonde, qu’aux appartements de la ville dont le décor pouvait consister en panneaux de bois, en tentures de tapisseries, en cuir estampé et doré, etc. — Au reste, l’on se tromperait fort, si l’on croyait que la paille lut le seul végétal dont on fît usage pour cette destination. Le rapport d’un auteur de la fin du XMIE siècle va nous
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fournir un curieux document sur ce point : « Nos ancêtres, dit-il, tapissaient leurs murs « avec des nattes de jonc; car, on s’est toujours aperçu que l’humidité des murailles mal « enduites et laissées à découvert, était dangereuse pour la santé. Ils étaient parvenus, en « mêlant avec assez d’art les couleurs des pailles, à faire, de ces nattes, des tapisseries fort « agréables. — La ville de Pontoise a été longtemps renommée pour ce travail. — Il nous « vient encore du Levant des nattes très-fines, qui sont chères, et travaillées avec beaucoup « d’art, soit pour la vivacité des couleurs, soit pour les dessins qu’elles représentent. »
Ainsi donc, indépendamment de l’application des panneaux, indépendamment des tentures et du cuir doré, on revêtit encore les parois d’espèces de tissus en paille ou en jonc assez habilement travaillés et dont certains lieux, suivant le dire des écrivains, faisaient un commerce ou une fabrication particulière. L’emploi de ce système, qui peut paraître bien commun par rapport à la nature de la matière, n’en offrait pas moins, quelquefois, un mode de décoration qui convenait parfaitement bien aux localités campagnardes ou rurales, mais dont, en fin de compte, le choix et l’établissement puisaient leur principe dans un but utile et une pensée philanthropique : l’intention de combattre l’humidité des murailles qui pouvait compromettre la santé des habitants. Or, cet acte de prévoyance offre une nouvelle occasion pour répéter ce que nous avons déjà dit : que, sur ce point comme en tant d’autres circonstances, les hommes du moyen âge ne restèrent point en arrière et furent à la hauteur des besoins; puisque, la nécessité, cette ingénieuse mère de l’invention, leur fit chercher des préservatifs qu’ils trouvèrent, un jour, dans l’application d’un humble végétal dont ils parvinrent presque à dissimuler la nature en le travaillant avec un certain goût. Nous nous faisons un devoir de constater ce fait, qui, du reste, pourrait, ce nous semble, trouver encore son emploi , de nos jours.
Quant à l’époque où ce système fut, pour la première fois, mis en œuvre, je 11e saurais l’établir; les documents me manquent, et l’on ne possède, je pense, aucune date à ce sujet. Néanmoins, il faut reconnaître que ce mode de décor avait aussi pour but de venir se relier à la cheminée, aux poutres et aux solives du plafond, aux huisseries des portes et même aux meubles, afin de constituer comme une sorte d’ensemble décoratif, modeste, il est vrai, mais qui n’en avait pas moins son intention et son caractère.
MAISON, EN CRIQUES, A APRES
Lorsqu’on étudie l’histoire des différentes demeures que l’homme s’est construites, on acquiert bientôt cette notion : que l'on n’établit point partout des maisons en pierre ou en bois. Ces deux variétés semblent n’avoir été praticables que dans les lieux où ces matériaux étaient communs, c’est-à-dire, que dans les endroits où le sol les produisait naturellement. Pour ces localités, on comprend que ce durent être les matériaux les moins coûteux et les plus convenables. Cependant, s’il en fut ainsi sur beaucoup de points, combien de positions géographiques ne jouissent pas des mêmes avantages; car, certaines régions sont dépourvues de carrières et de forêts, et, sur ces points-là, il faut encore des abris; d’où le besoin de suppléer à cette absence, et la nécessité de découvrir, dans les ressources de la nature, quelques moyens de les remplacer. En cette circonstance, l’homme fut encore à la hauteur de l’objet de ses recherches. La nécessité, cette mère plus ou moins féconde de l’invention, lui indiqua, comme troisième élément, la terre cuite. Apliquant donc aux œuvres de l’architecture des notions précédemment acquises, il arriva, un jour, à savoir la façonner de telle sorte que, de la juxtaposition de petites tablettes, on en forma des temples, des églises, des palais, des maisons, etc. (*), et l’art de la construction en briques fut dès lors établi.
Ici, se présente une observation assez majeure. Dans un grand nombre de cas, la brique ne fit point seule les frais de ces constructions. On y maria la pierre, mais en faible proportion, et celle-ci fut presque toujours mise avec discernement ; c’est-à-dire , qu’on la distribua sur plusieurs points et suivant un ordre de symétrie. C’était là de l’intelligence en application.
Toutefois, la brique ne fut pas seulement employée à l’état de simple tablette. Dans certains lieux et à certaines époques, l’architecte fit exécuter des moulages en terre cuite, qui, ainsi façonnés, donnèrent naissance à des monuments divers, dont nous ferons connaître, plus tard, les plus curieux spécimens.
Nous n’entrerons pas dans de plus grands détails, puisque l’étude de notre maison d’Ypres(1 2) doit faire partie d’un travail d’ensemble sur les demeures en briques; travail qui exige la publication de huit ou dix exemples.
Cependant, nous dirons quelques mots d’une particularité, maintenant assez rare. Cette maison possède, sur sa façade, un document précieux (la date de sa construction), et, ce document, nous le devons à un usage fort répandu à certaines époques. O11 profitait de l’emploi des
(1) Sans décrire ici les monuments de l’antiquité où la brique joue le principal rôle, rappelions-nous les nombreux édifices du moyen âge que l’on voit en Italie, dans le midi de la France, en Belgique, en Allemagne, etc. — Yoy. encore notre monographie de I’habitation des visconti, a pavie.
(2) Quoique cette construction appartienne au XVIe siècle (1544), nous n’avons pas hésité à la classer parmi les demeures du moyen âge. La composition de cette façade offre une grande analogie avec celles de quelques maisons du nord de 1 Europe que nous publierons dans notre supplément.
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ancres apparentes pour constater l'année, sans doute d’achèvement, de la bâtisse. — Vers la fin du XVIe siècle, on alla même jusqu’à leur faire raconter tous les faits relatifs à la fondation (U. L’ancre était devenue un objet de luxe et de décor qui jouait son rôle dans la composition des façades (1 2).
(1) Le hasard nous a en fait connaître un curieux exemple que nous donnerons dans notre supplément. On y joindra toute une série d’ancres en fer forgé et repoussé, dont le travail ne sera probablement pas l'un des moindres sujets d’étonnement; enfin, nous ajouterons qu’on leur appliqua aussi le luxe de l'or et de la peinture.
(2) Voyez, les sur ancres, un très-intéressant article que M. Viollet Leduc a inséré dans son Dictionnaire de l'Architecture française du XIe au XVle_ siècle. - Cette publication et celle du mobilier font le plus grand honneur à la librairie de M Bance.
DES ÉDIFICES CIVILS
L’application du système de peinture à l’aide duquel on avait orné certaines parties extérieures des constructions religieuses, provoqua, fort vraisemblablement, l’idée ou la pensée d’un pareil mode de décor pour les grands monuments civils ; je veux parler du palais des princes ou des bâtiments de la commune. Telle paraît être son origine; et, suivant toute apparence, ces deux classes d’édifices furent, pendant un long espace, les seuls qui reçurent, au dehors, les honneurs d’une semblable ornementation. L’église, le palais et la commune constituaient alors les trois principaux éléments de la société, et ces trois éléments, qui se trouvèrent si souvent en présence, voulurent peut-être, sur le terrain de l’art, entrer encore en lutte et rivaliser de goût, d’opulence et de faste. Combien dura cette espèce de privilège? On ne saurait le dire; mais, ce qu’il y a de certain, c’est que l’établissement définitif des communes, les bénéfices du commerce et les progrès de la civilisation , apportèrent peu à peu des changements qui développèrent les idées et inspirèrent le désir des jouissances, en d’autres termes : la pensée du luxe. Dès ce moment, une partie de ces avantages tourna au profit de l’art, c’est-à-dire qu’en ce qui touche, par exemple, l’architecture, il y eut, dès lors, un mouvement plus prononcé de vulgarisation , mouvement qui eut surtout pour effet de faire descendre le décor intérieur et extérieur à des constructions d’un ordre secondaire. Je dis secondaire, parce que, si, dans l’ordre religieux, l’église occupe le premier rang, cette place revient de droit, pour les monuments de l’ordre civil , aux palais des rois et des princes, puis aux palais du peuple, c’est-à-dire aux bâtiments de la commune, après lesquels seulement je range les hôpitaux, ces pieuses créations philanthropiques que nous traitons d’édifices secondaires par rapport aux premiers. Un certain nombre d’hôpitaux, dont la fondation remonte aux XIV? et XVe siècles, furent ornés, à l’extérieur, de divers systèmes de décoration, et, en agissant ainsi, il semble que les fondateurs, prélats, seigneurs ou communes, aient eu la pensée d’embellir ces lieux, témoins de tant de souffrances, dans l’espoir que la vue d’un peu de luxe pourrait, peut-être, les adoucir. De tels actes révèlent bien l’état de la société à cette époque; mais, ils démontrent aussi qu'elle eut surtout pour but d’accroître, autant que possible, son bien-être, et, tout particulièrement, des idées de faste, conséquences immédiates du progrès, de l’augmentation des fortunes et du développement de l'art. Sous l'empire de cette influence, le luxe, la décoration générale et celle des édifices reçurent de nouvelles applications; la peinture descendit des hautes régions où on l’avait placée; des occasions plus
MOYEN AGE. — XIII? , XIV ET XV? SIECLES. — DÉCORATION EXTÉRIEURE
nombreuses s’offrirent à elle pour prouver ce dont elle était capable, et, bientôt, les artistes, en la mariant, sur certains points et dans certains lieux, aux travaux de la sculpture et parfois aux nuances des différents marbres, trouvèrent des effets et des ressources dont nous reconnaissons, encore aujourd’hui, tout le mérite. Un tel résultat fut évidemment la conséquence du progrès qui, à son tour, créa les œuvres de l’art, c’est-à-dire ces monuments dont la composition, l’aspect, le caractère, le décor et les détails donnèrent à chaque peuple ou à chaque pays ce cachet que recherche l’antiquaire; car, de ces différentes variétés de types, isolés ou réunis sur certains points, résultèrent tout autant d’édifices plus ou moins remarquables, mais, sans nul doute, fort curieux à voir et à étudier sous les divers points de vue de leur destination, de leur architecture ou de leur décor. Et ainsi se développèrent, jusque dans la maison du bourgeois et du commerçant même, des idées qui prouvent, quoi qu’on dise, combien le goût et le sentiment de l’art étaient déjà répandus dans l’esprit de tous nos bons vieux pères.
Dans l’impossibilité où nous place l’ exiguïté de notre cadre de pouvoir publier toutes les pièces de ce prbcès, nous avons cependant voulu produire quelques documents à l’appui de notre opinion, et, pour cela, nous avons plus particulièrement choisi deux exemples qui se rapportent à plusieurs points de la même question. Le premier est pris dans la classe des hôtels de ville; le deuxième se rattache à la famille des hôpitaux. Or, ces monuments offrent, par leur nature, deux spécimens de polychromie extérieure, appartenant au même ordre d’idées, quoique rendus toutefois à l’aide de moyens divers. Je dis divers, parce que, si, dans l’un, nous voyons que le décor est produit à l’aide des seuls éléments de la peinture, il faut constater, dans l’autre, qu’à ce premier élément on en a joint un deuxième : l’application des marbres diversement colorés, ce qui forme une variété dans l’espèce. — Le premier de ces deux systèmes a, pour représentant, un fragment copié d’après les peintures de la façade de l’hôtel-de-ville , à Pistoja (4); c’est, comme on le voit, de la peinture appliquée sur un enduit à surface plane et simulant une décoration architectonique dans le style de la fin du XIIIe siècle ou du commencement du XIVe , en Italie. Cet exemple, qui est fort rare, donne une idée de la manière dont les artistes entendaient alors les décorations feintes, c’est-à-dire produisant, à l’aide des combinaisons de la peinture à plat, l’idée et tous les effets du relief. — La façade de l’hospice du Bigallo, à Florence, nous montrera les ressources et les procédés de l’autre système, c’est-à-dire l’alliance de la peinture aux marbres colorés. — On attribue au célèbre Andrea Pisano, l’auteur des vantaux du baptistère, le groupe de la Vierge, placé dans une niche, et vraisemblablement les deux autres figures; enfin, nous ne faisons que mentionner, pour mémoire, puisqu’elles se trouvent sur les deux travées de droite, que nous n’avons point reproduites, les grandes peintures de Taddeo Gaddi; elles sont relatives à Pierre le martyr, fondateur d’une sorte de milice ou d’ordre semi-religieux, destiné à combattre certaine secte hérétique, nommée : les Patérins.
I ) Les peintures qui couvraient l’extérieur de ce monument étaient en complète destruction à l’époque où notre ami, .M. Laval, passait à Pistoja; il n’y restait plus que le fragment dont il s’est empressé de faire un dessin.
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AUX FENÊTRES DES CONSTRUCTIONS RELIGIEUSES ET CIVILES
Indépendamment du concours de la sculpture, de la peinture et des incrustations qui décoraient les bâtiments en pierre ou en bois, l'on ajouta encore, à l’extérieur, certaines parties d'une nature secondaire mais qui n’en avaient pas moins un but spécial et d’une haute importance. Nous parlons ici des grillages en métal que l’on remarque aux fenêtres de quelques édifices et dont on retrouve plusieurs exemples d’une date déjà ancienne. La vue de ces grillages a tout naturellement provoqué une demande : celle de leur destination, qui, du reste , s’explique, soit par la place qu’elles occupent, soit par la nature du métal, soit enfin par leur composition.
Dans tous les siècles, la possession des richesses et le dépôt des trésors suscitèrent deux pensées diamétralement opposées : le sentiment de la conservation et l’appât de la convoitise, — d’où, l’idée, de la part des pervers, d’expédients illicites pour les saisir, et la recherche, par le possesseur, de moyens, plus ou moins efficaces, afin de les mettre à l’abri. — Sans entrer dans des développements que nous aborderons plus tard, peut-être est-ce le lieu de rappeler que, dès l’antiquité même, les temples et le palais des princes renfermèrent souvent, soit comme matière des œuvres de l’art, soit comme numéraire, des valeurs qui tentèrent la cupidité, et nous n’apprendrons rien en ajoutant que, malgré l’inviolabilité des fieux et l’expectative des châtiments, il fut néanmoins des hommes assez hardis pour vouloir les prendre. De semblables tentatives se répétèrent, on le sait, chez presque tous les peuples. — Plus tard, la fortune, en se répandant dans les masses, fit adopter, pour la maison du bourgeois, ce qu’on n’avait donné d’abord qu’aux temples ou qu’aux demeures princières ; les mêmes craintes avaient éveillé les mêmes précautions, et, l’art aidant, on y appliqua, selon les pays et suivant les âges, divers systèmes plus ou moins ingénieux mais toujours destinés au même office, la sécurité. Telle fut, fort vraisemblablement, l’origine des différents modes de clôtures établies par les hommes afin d’assurer le dépôt des trésors ou celui de la fortune publique et particulière.
On comprend , en effet , que le possesseur de sommes en espèces ait éprouvé le sentiment de leur conservation, et, par suite, la pensée de les mettre à l’abri; car, la convoitise provoqua trop souvent l’idée du rapt ou du vol. L’histoire est pleine du récit d’expéditions entreprises avec une audace que l’appât seul des richesses pouvait susciter; aussi, n’est-on
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les coups de main. — Ce serait, certes, un sujet curieux que l’examen des expédients inventés par les malfaiteurs pour pénétrer furtivement dans les temples et les habitations, et ce serait un chapitre non moins intéressant et qui tiendrait sa place dans l’histoire des mœurs et coutumes, que celui où Ton passerait en revue la série des précautions dont il fallut s’entourer afin d’y mettre obstacle.
Une telle alternative, qui menace à la fois le citadin et l’homme isolé dans les champs, dut, par les désastres qui en résultèrent, exciter l’imagination et donner naissance à des moyens, plus ou moins efficaces, contre lesquels le fripon épuiserait les ressources de son génie. Ces moyens, on les demanda, comme sauvegarde, à l’intelligence, qui, parfois, fut assez heureuse pour savoir les produire. Une haute enceinte, des vantaux solides et maints systèmes de clôtures, fixées aux baies ou fenêtres, tels semblent avoir été, pour la ville, les principaux éléments de préservation. Mais, s’il en fut ainsi dans la cité, des conditions beaucoup moins favorables exposaient la demeure bâtie en pleine campagne. L’isolement d’un domicile, éloigné de toute habitation, n’encouragea que trop les mauvais desseins, et Ton vit, naguère, des détrousseurs, des batteurs d’estrade se jouer de tels obstacles en brisant les clôtures, afin de s’ouvrir un passage et de commettre, à l’intérieur, meurtres et déprédations. La prudence commandant la sûreté, l’on voulut une double garantie : celle de la personne qu’exposait, hélas, la convoitise de son trésor; aussi, peut-on attribuer à ces deux causes tout ce que l’on inventa sur ce point. Chaque propriétaire comprit qu’il devait, lors de la bâtisse ou même plus tard, donner à son logis tous les moyens de sécurité, et Ton doit croire que l’audace des voleurs en provoqua l’établissement.
Quels sont ces préservatifs; quelle en était la nature et en quoi consistait leur composition? — Il n’entre point dans nos vues de parler de Y enceinte et des vantaux dont il sera question ailleurs; je me borne à la seule constatation des moyens que l’on établit aux baies ouvertes sur les divers points des murs, telles que lucarnes, fenêtres, soupiraux, etc. — Assez généralement, ce fut un grillage, et, presque toujours, il était en métal, mais le plus solide : le fer. Quant à la constitution, le lecteur comprend qu’elle dut varier en raison même de la situation et du but que l’on voulait atteindre. Comme élément ou partie appliquée à F architecture , ce qui nous intéresse le plus, sous le rapport de l’étude, c’est évidemment la composition. Prise dans sa forme la plus ordinaire, cette espèce de clôture offrait l’apparence d’une sorte de grillage dont le ferronnier varia les dispositions et le décor suivant la destination et la valeur. Mais, par suite des changements que subirent les édifices et surtout les anciennes demeures, la plupart de ces clôtures ont été détruites comme inutiles ou comme ne répondant plus, par leur caractère, aux idées de l’époque; aussi, reste -t- il tort peu de monuments de ce genre. En effet, mais grâce peut-être à l’indifférence des hommes, un fort petit nombre a pu traverser les âges et nous parvenir dans une intégrité plus ou moins complète, afin de nous renseigner sur leur position, leur nature, leur forme et leur destination. Malgré cette perte, j’espère néanmoins en réunir un assez grand nombre d exemples , dans notre supplément , pour pouvoir jeter quelque jour sur l’histoire de ce membre architectonique.
Le serait ici le lieu d aborder une étude générale et comparative des monuments de cette • espèce; mais, avec la meilleure volonté de l’entreprendre, le lecteur appréciera qu’il faut s abstenir, puisque nous n’en avons encore produit qu’un seul spécimen. En cette occur-
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renee, j’ai cru devoir me renfermer dans quelques considérations sur les motifs qui ont dû porter les hommes à les établir, me réservant de reprendre, un jour, la question, et de la traiter en détail lorsque nous aurons publié de plus nombreux exemples. — Pour le moment, il suffit de dire que le fer, dans ce grillage de Troyes , est travaillé suivant les procédés en usage aux XV? et XVI? siècles. Le bâti comme le réseau sont composés de barres carrées ou plates que le marteau du ferronnier changea en diverses formes ; quant aux feuilles et aux fleurs, elles ont été presque toutes modelées à l’estampe et terminées à la lime avant leur assemblage; voilà pour la technique. Mais, il est, au point de vue de l’art, une autre considération que l’on ne peut passer sous silence : cette clôture et celles que nous publierons plus tard démontrent que les artistes ont su tirer d’un métal fort rebelle certains motifs plus ou moins gracieux, mais rentrant tous, par leur forme et par leur caractère, dans le style propre à chaque époque. Au reste, cet art du ferronnier n’était pas sans mérite , et les diverses œuvres qui ont pu nous parvenir prouvent qu’il y eut, parmi les membres de cette profession, des praticiens fort habiles; car, à la valeur de l’exécution, ils joignaient le talent de les combiner d’une manière telle que leur composition s’harmonisait avec toutes les autres pièces d’une nature analogue. Rappelleronsnous que l’ancre, la tige de l’enseigne, les ferrures des vantaux, la poignée de la porte, le heurtoir, le guichet, les pentures des volets, etc., que tous ces éléments concouraient, par leur travail et par leur distribution, à produire une ornementation métallique dont l’ensemble, à coup sûr, ne manquait pas d’un certain effet. Rien n’était donc négligé, puisque tout ce qui avait un but utile devenait, en passant par la main et le génie des artistes, une œuvre parfaitement propre à l’office qu’elle devait remplir, et c’est ainsi que, d’une clôture mise comme précaution, l’intelligence sut la faire tourner au profit de l’art, en appliquant au système général du décor une composition nouvelle, souvent gracieuse et assurément bien digne d’étude.
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PORTE D’UNE MAISON, A VÉRONE
Dans la façade des constructions, la grande porte fut souvent la partie sur laquelle on plaça le plus de décor. En effet, parmi les monuments qui nous restent, ce point est, en général , le plus orné, et cela s’explique : c'était l’entrée principale, le lieu où l’on passait sans cesse, celui que l’on voyait toujours, et l'on comprend alors que l’on ait voulu, pour le plaisir des yeux et pour celui de tous, qu’un endroit aussi fréquenté et tant de fois vu et revu charmât par son embellissement. Un motif quelconque, mais sans doute analogue, a fort probablement dû engager les hommes et les artistes à donner, à ce point et à ses dépendances, une somme de décoration plus ou moins grande , mais généralement plus développée qu’à toute autre partie de la façade ou des parois. Ainsi, l’ornementation de la porte, c’est-à-dire la construction formant chambranle, etc., quelle qu’ait été la bâtisse, paraît toujours, comparativement, le point le plus ornementé, et il semble que l’on doive surtout attribuer ce fait à son but et à sa destination; en d’autres termes : au désir que l’on éprouva de donner des formes agréables à un lieu incessamment fréquenté et que tout le monde devait voir et revoir. — Sans affirmer que ce soit la seule cause du décor des portes, il est cependant vrai que, pour un grand nombre de constructions, cette hypothèse s’applique assez bien; mais, on comprend qu’en ceci nous ne parlons que des grands édifices religieux ou publics et des demeures nobles ou princières. La modeste habitation du marchand ou celle de l’ouvrier fut rarement embellie ; toutefois, vers une certaine époque, la fortune, en se répandant, fit naître des idées de faste, et l’on vit la maison du bourgeois ou celle encore du lieu d’assemblée de la corporation revêtir un luxe qui, jusque-là, n’avait décoré que les édifices ou l’habitation des grands. Eh bien, à la demeure même du citoyen, lorsqu’on y constate l’introduction d’un degré plus ou moins développé d’ornementation , la porte est encore et presque toujours le point où l’on déploya le plus de richesse. — Dans tous les cas, que ce soit cette cause ou une autre, il n’en est pas moins manifeste que la porte d’entrée, soit à l’extérieur, soit à l’intérieur, ne reçut, pour certaines d’entre elles, une décoration beaucoup plus importante que tous les autres lieux.
Une telle condition apparaît presque partout et jusque dans l’exemple que nous avons choisi. — Cette porte, qui se trouve à Vérone, faisait probablement partie de quelque habitation seigneuriale. — Comme art, on y retrouve toutes les idées de la Renaissance, appliquées avec plus ou moins de discernement ; mais, l’influence antique s’y lit d’une manière frappante. Je n’en dirai pas davantage.
Cependant, là 11e saurait s’arrêter cette étude. Un autre point appelle, de nouveau, notre attention et mérite que l’on s’y arrête. — Personne 11’ignore quelle est la rareté des anciens vantaux en bois. Tant de causes, à part même celle de la mobilité du goût, en ont provoqué la ruine ! Aussi, doit-on regarder comme une bonne fortune ou comme un précieux enseigne-
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ment, toute découverte ou toute publication relative à ceux-ci. Le désir que nous éprouvons d’apporter un document à la science, nous a donc engagé à reproduire ceux qui ferment la porte de Vérone; mais, en les publiant, j’avoue que c’est moins sous le rapport de l’art que comme élude des dispositions que nous les avons offerts. — L’ensemble se compose de trois parties, dont deux, mobiles sur les côtés, forment, par leur rapprochement, une espèce de clôture au centre de laquelle on a ménagé un petit vantail, destiné seulement aux piétons. Le heurtoir et un anneau, servant de poignée, constituent la garniture des objets nécessaires à l’acte de l’entrée et de la sortie. — Je ne mentionne qu’en passant la distribution des clous dont on a prétendu, je suppose, faire un certain décor.
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HEURTOIR EN RRONZE
A LA PORTE DU PALAIS P1SAN1, A VENISE
Les ferronniers des XIVe et XVe siècles ont laissé, dans de petits monuments d’un travail fort habile, d’assez puissantes preuves de ce qu’ils surent faire pour le heurtoir de la porte, et, certes, les exemples connus sont bien de nature à donner une haute idée de leur talent
comme composition ou comme exécution. Lorsque les artistes de la Renaissance furent appelés à créer le décor des grands édifices ou des demeures seigneuriales, ils semblent avoir voulu lutter avec leurs devanciers, en produisant des œuvres qui, bien que d’un autre style, n’en sont pas moins très-remarquables et dignes, suivant nous, de tout autant d’éloges; et, pour ne sortir de l’objet de cette notice, l’examen des heurtoirs dont on ornait les vantaux de la porte principale, je pourrais citer plusieurs spécimens qui confirment mon opinion et viennent prouver que, sur ce point encore, les hommes de génie ne manquaient pas au XVI? siècle. — Mais, à cette époque, l’emploi du fer, pour les heurtoirs d’art, semble avoir été délaissé, parce que sa nature s’opposait, je pense, à la réalisation des idées qui avaient cours. En général, on 11e se contentait plus, pour leur décoration, des seuls tracés ou de la reproduction des membres d’architecture. La plastique était à la mode. Or, le fer ne se prêtait que dans des proportions assez restreintes à ce genre de travail, et cette proportion parut insuffisante au but que l’on voulait atteindre. On l’abandonna donc, en certains lieux, lors de l’exécution des ouvrages d’art, et l’on chercha, dans un autre métal, des qualités qui permissent de traduire les nouvelles idées dans des conditions meilleures. Ces qualités, on les découvrit dans le bronze, dont la nature offrait ce précieux avantage de la fonte d'après le modèle. Une telle supériorité conquit bientôt la préférence. Aussi, les artistes, chargés de quelque pièce décorative, s’empressèrent -ils d’employer un métal qui possédait un semblable avantage sur le fer, et leur talent de modeleur et de plasticien sut en tirer des œuvres dont le mérite, comme conception et comme rendu, nous paraît souvent incontestable. Parmi ces œuvres, grandes ou petites, il faut placer les heurtoirs, ce luxe des portes seigneuriales et princières; plusieurs, que nous publierons dans la suite, sont, par leur importance, de véritables monuments. Comparés à ceux du moyen âge, l’on y remarque un tout autre art ; mais, cet art n’était que le résultat de la civilisation et la conséquence des idées qui avaient conduit au changement dans l’emploi du métal. La composition de notre heurtoir confirmera cette assertion. Prise dans son ensemble, elle en diffère de tons points. La plastique a remplacé les formes ou les figures architecturales, et l’emploi de cette branche de l’art a donné naissance à une conception dont le sujet ainsi que les parties s’écartent complètement de la donnée des
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heurtoirs du moyen âge. Le cours des idées ou la marche de la civilisation avait produit ce résultat. L’on exécutait encore, et même en assez grand nombre, des heurtoirs en fer; ils étaient toujours appliqués à l’habitation du bourgeois ou à celles d'autres personnes; mais, pour les grands édifices comme pour les demeures princières , le heurtoir était , dès lors , une œuvre que l’on demandait à l'art et surtout aux sculpteurs.
Celui du palais Pisani est, sans aucun doute, une des meilleures preuves que l’on puisse fournir. C’est, à nos yeux, une œuvre capitale, digne des plus grands maîtres. La composition en est d’une mâle énergie; elle a un grand caractère ; elle produit un effet saisissant; enfin, tout y dénote la conception et le cachet d’un artiste supérieur.
On comprend que le fer n’aurait pu se prêter facilement à l’exécution d’un sujet conçu dans une semblable donnée et que le travail eût offert des difficultés assez grandes. Le bronze, donc, fut choisi de préférence parce que la fonte permettait au plasticien d’obtenir toutes les intentions et les finesses que le modèle avait imprimées au moule, et nul doute que ce ne soit à la supériorité du résultat que les artistes ont, depuis lors, abandonné l’emploi du fer.
Dans un autre article, nous parlerons des fondeurs vénitiens au XVE siècle, et nous nous réservons de présenter, alors, une synthèse des différentes espèces de heurtoirs en fonte de bronze qui furent faits à cette époque.
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ANCIEN HOTEL DE VILLE, A FLORENCE
La vue de cette planche, représentant une partie de la coupe, ne peut guère offrir qu’une idée fort imparfaite de ce point de l’édifice; aussi, en reportons-nous l’étude à une autre notice, où je lui donnerai toute l’étendue qu'il mérite. On y appréciera ce que fut la cour de certaines habitations princières, et, par sa comparaison avec celles d’autres demeures seigneuriales, on pourra juger à quel degré de splendeur et de luxe le XVIe siècle était déjà parvenu. L’Italie, la France et l’Espagne ont conservé un certain nombre de palais, construits à l’époque de la Renaissance, où la cour, ce vestige de l’antique atrium, peut fournir un curieux sujet d’examen; nous l’aborderons plus tard. Dans cette notice, je me bornerai à quelques mots en attendant notre publication ultérieure.
A l’époque où le monument de Florence cessa d’être employé comme hôtel de ville et où il devint un palais seigneurial, cet édifice, mais surtout l’intérieur, subit des modifications et des embellissements parmi lesquels il faut signaler le décor de la cour. Cette transformation en un lieu de résidence princière entraîna des changements que le caractère de l’art au XVIe siècle rendit plus frappants encore par son opposition avec le style primitif; aussi, peut-on distinguer les deux époques, et mesurer la distance qui sépare ces deux points de l’histoire de l’art. La seule comparaison de l’extérieur avec la cour suffit pour apprécier les deux destinations; mais, je 11e dois parler ici que de la dernière, et surtout de l’application du décor à l’ornementation de la cour des palais italiens à l’époque de la Renaissance.
Pour nous rendre compte de ce décor, il faut se rappeler que l'Italie était alors sous l’influence du retour aux formes antiques, et que cette influence, résultant de ce retour, produisit un art nouveau, art dont 011 fit un grand emploi dans les œuvres de l’architecture et dont les princes et les seigneurs de cette époque usèrent et abusèrent pour l’embellissement de tout ou partie de leur habitation. L’emploi de ce nouvel art devint une mode, et celle-ci une conséquence toute naturelle de la situation. — Or, à l’époque des noces du duc Ferdinand, 011 fit subir à l’ancien hôtel de ville des transformations assez importantes. Toutes les idées de luxe se portèrent sur la cour, qu’on trouva trop modeste et que l’on
voulut embellir. Le programme donné aux artistes fut donc de décorer ce point, et, comme on le verra ailleurs, cet ordre ou ce désir semble avoir été assez heureusement rempli; car, on y maria, avec une certaine habileté, les œuvres de la peinture et de la sculpture. On ne doit pas perdre de vue qu’on était en pleine Renaissance, que des essais en ce genre avaient
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été déjà tentés, enfin qu’il n’y avait plus qu’à marcher dans cette voie, c’est-à-dire qu’à développer l’idée par des applications et la recherche du progrès; ce fut le résultat du temps, des hommes et des écoles.
L’histoire de la décoration des cours d’habitation est encore une de ces études que l’on n’a point abordée et qui reste conséquemment à faire; nous espérons combler, un jour, cette lacune, et nous l’entreprenons même, dès aujourd’hui, par la publication de l’une des plus remarquables. J’ai fait connaître les motifs qui me forcent à différer l’examen de cet édifice; aussi, me contenterai - je de dire que le décor se compose particulièrement de stucs et de peintures parmi lesquelles on reconnaît les vues de quelques-unes des principales villes de l’Allemagne.
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PALAIS (palazzo vecchio). A FLORENCE Coupe sur la Cour ,
L'UNE DES SALLES DU PALAIS DE MANFRED DE CHIARAMONTE, A PALERME
A la décoration du sol et des parois, qui, dès le XIII? siècle, était devenue splendide, se combinait encore, dans l'habitation des rois et des princes, celle de la partie supérieure des appartements que sa disposition horizontale fit désigner sous le nom de plafond; elle venait compléter le luxe et la magnificence intérieurs des grandes résidences seigneuriales. Du reste, l’ornementation du sol et des parois appelait tout naturellement celle de la partie supérieure des salles, et les altistes du moyen âge en comprenaient trop bien les ressources pour négliger l’application d’un élément qui devait harmoniser leur œuvre. Ce fut donc, à leurs yeux, un complément indispensable. Ainsi, parallèlement à l’usage des voûtes décorées de peintures et à l’emploi des combles en charpente sculptés, peints et dorés, on établit encore , dans un même but décoratif, des plafonds en bois couverts des couleurs les plus resplendissantes (1).
Nous avons dit plus haut (2) comment on avait été amené à ce mode de construction, et nous avons exposé les raisons qui firent adopter ce genre de couverture : celles d’alléger la bâtisse par la suppression des voûtes dont le poids exigeait de gros murs, et de permettre l’établissement de plusieurs étages sans une trop grande perte de terrain ou d’espace.
Mais, ces plafonds ne demeurèrent pas, surtout chez les grands, dans leur état natif, c’està-dire dans leur nature originelle. Très-souvent, on les décora; et cette décoration offrit même des variétés remarquables et parfois singulières, dont on cherche, en ce siècle d’investigation, à se rendre plus ou moins compte.
Ce serait, sans doute, un sujet fort intéressant à étudier que l’histoire de cette partie de l’architecture civile, soit qu’il s’agisse des plafonds établis dans les grands édifices, tels que les églises et les monuments communaux, soit qu’on veuille s’occuper de ceux d’un ordre plus modeste et comme il s’en trouvait dans certaines salles de palais royaux et princiers ou même dans les appartements de riches bourgeois et commerçants; mais, pour en tracer les phases, la plupart des éléments font défaut, et, à l’exception de quelques rares
exemples, presque tout a été détruit par suite des changements du goût et des appropriations
(1) Voir aussi les notices sur les Plafonds des XIe et XIIe siècles ; — sur les Combles en bois peints et dorés , — et sur les Voûtes mosaïcées et peintes.
(2) Dans la notice sur les Plafonds des XIe et XIIe siècles.
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modernes. Privés de ce moyen d’étude, ce n’est guère qu’aux arts du dessin qu’on pourrait demander des éclaircissements : aussi nous semble-t-il que rien ne saurait mieux nous renseigner sur ce point que l’examen ou l’analyse des œuvres de la peinture et de la tapisserie dont certaines compositions renferment parfois des documents relatifs à la nature, aux formes et à la décoration de cette partie des édifices durant le moyen âge. On comprend qu’en présence d’une telle pénurie, il ne saurait être dans notre pensée de vouloir entreprendre une histoire pour laquelle les matériaux nous manquent; nous nous bornerons à réunir les débris qui nous restent, profitant de celte occasion pour y joindre quelques conjectures sur une matière que d’autres, auront, un jour peut-être, l’avantage de coordonner en corps d’ensemble. Restreignant donc notre rôle à celui d’un collecteur qui recueille, groupe et publie (1), nous nous contenterons de cette modeste part.
L’étude du membre d’architecture qu’on désigne sous le nom de plafond est encore un de ces chapitres à peu près inédits et sur lequel il y a beaucoup à faire, surtout en ce qui concerne la partie du moyen âge, qui n’a été traitée dans aucun livre. On a bien, çà et là, publié quelques exemples de plafonds avec ou sans ornement; mais, la jeunesse de leur âge, jointe à leur dispersion dans les recueils et à l’infidélité des dessins, laisse encore cette question dans un état à peu près vierge. Sans avoir la prétention de faire beaucoup mieux que nos devanciers, nous aurons au moins l’avantage de produire quelques nouveaux exemples que nous croyons utiles à l’élucidation de cette étude.
L’usage de décorer les plafonds ou les parties supérieures des salles religieuses ou civiles semble remonter à la plus haute antiquité. — Dès les plus anciens temps, on le voit, en effet, dans les temples de l’Assyrie et de l’Egypte, et nous le retrouvons dans les palais et les tombeaux des peuples de ces contrées; plus tard, cette pratique passa fort vraisemblablement aux Grecs , et de ceux-ci aux Étrusques, ainsi qu’on peut le supposer par les peintures de leurs hypogées sépulcraux dont les dessins trahissent cette origine; enfin, les Romains, à leur tour, qui ornaient les murs de leurs habitations, eurent aussi des plafonds peints, ce que prouvent, du reste, certains colombaires, d’où ils furent portés par les chrétiens aux Catacombes. — Jusqu’ici, l’emploi de ce genre de décoration paraît s’être continué presque sans interruption, et au fur et à mesure que ces différents peuples se présentent dans l’ordre de leur civilisation; mais, depuis cette dernière époque jusqu’aux XII® et XIII® siècles, que devint cet art? on ne le sait. Peut-on admettre que, continuateurs des Romains en cela comme en tant d’autres choses, les hommes du IV® au XII® siècle aient imité, bien qu’avec des modifications, leurs pratiques sur ce point? Je n’oserais l’affirmer. Mais, les récits des historiens et des chroniqueurs, qui parlent quelquefois du luxe des palais royaux et princiers, porteraient presque à le croire. Cependant, tout ce qu’on pourrait supposer, c est que , depuis Constantin jusqu’à la mort de Charlemagne, en Occident, et pendant ces cinq siècles à Constantinople ou dans l’Orient, le plafond continua à recevoir une décoration plus ou moins brillante, mais qui procédait directement de l’état particulier de l’art
(1) Nous prions ceux de nos lecteurs qui connaîtraient quelques exemples d’anciens plafonds (sculptés ou peints) de vouloir bien nous les signaler.
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clans ces deux régions. — Limité, dans cette partie de notre livre, au seul examen des œuvres du moyen âge, on ne doit pas s’attendre à ce que nous nous occupions de celles des anciens peuples qui , successivement et avec des moyens divers, se plurent à décorer la partie haute des salles religieuses ou civiles; aussi, n’avons-nous point l’intention d’aborder l’analyse des différents modes et matériaux dont ils ont pu se servir. Nous ne les mentionnons ici que pour mémoire, que comme introduction et pour indiquer l’espèce d’enchaînement que peuvent présenter entre eux les chapitres de l’histoire de cette branche de la décoration. Ainsi déterminé, notre rôle se borne donc à faire connaître certains exemples de plafonds peints, et à étudier en même temps quelques-uns des principaux systèmes ainsi que quelques-unes des combinaisons les plus remarquables qui ont été successivement ou simultanément en usage pendant le cours des XIII® , XIV® et XV® siècles. Mais, ayant réservé quelques autres notices à l’étude des combles dans les églises, nous consacrerons celle-ci et les suivantes au décor appliqué aux plafonds des édifices civils , et notre but consiste à en indiquer, s’il se peut, les différentes phases à travers cette longue période.
Les notions, laissées par les écrivains sur la partie supérieure des salles auxXIIÏ® et XIV® siècles, porteraient à croire que l’ornementation des voûtes, des combles et des plafonds dut être alors d’une grande magnificence; les historiens et les chroniqueurs fournissent, sur ce point, des détails qui ne laissent aucun doute. Mais, par malheur, la presque totalité des constructions qui en avaient été pourvus, a péri. Un petit nombre d’anciennes résidences princières ou seigneuriales a bien pu résister aux ravages du temps; mais, la mobilité du goût, les progrès de la civilisation, et, plus encore, la recherche du confortable ont, de siècle en siècle, conduit à dénaturer et à anéantir des compositions à tout jamais perdues! Ainsi, les quelques trop rares monuments, échappés comme par miracle à tant de causes de destruction et de ruines, ne sauraient fournir que des lumières incomplètes; car, leur rapprochement décèle, par la seule interruption des dates, de larges et de nombreuses lacunes qui s’opposent à tout établissement d’une filiation chronologique; lacunes qui rendent cette étude non -seulement impossible par rapport à l’ordre des dates, mais impraticable encore relativement à l’examen des caractères que peuvent présenter les œuvres de certaines régions. Pour se faire donc une idée plus ou moins nette de ce que put être l’intérieur des habitations pendant cette période, et pour apprécier aussi quelle fut la partie supérieure des différentes espèces de salles, il n’y a guère que l’analyse des miniatures, des anciens tableaux et des vieilles tapisseries qui puissent offrir des éclaircissements et nous fixer à cet égard; mais, ces éléments, on doit l’avouer, ne remontent pas au delà de la fin du XIV® siècle. Néanmoins, malgré les difficultés que présente une telle pénurie de moyens, mais animé du désir d’apprécier la nature de cette décoration, nous n’avons pas craint, en nous bornant à nos faibles ressources, d’aborder un chapitre assez ‘"difficile, et, plein d’espoir en l’indulgence du lecteur à tenir compte de nos efforts, nous l’avons entrepris soutenu par la pensée que le temps et le hasard produiront , avant le terme de notre ouvrage, quelques renseignements d’une nature à asseoir des idées plus précises, grâce à la décou-
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verte d’une série d’œuvres oftrant, dans son ensemble, toute une suite chronologique de faits.
Aux XIVe et XV* siècles, le doute et les hésitations cessent pour faire place à la réalité. Les documents deviennent moins rares, les monuments paraissent et les exemples abondent dans les miniatures et les tableaux; c’est même là une mine des plus importantes à consulter. On y voit non-seulement les dispositions et les formes architectoniques des plafonds, mais encore tous les détails de la composition décorative et jusqu’aux plus petits éléments créés par l’artiste. Ces renseignements sont, comme on le pense bien, fort précieux, et nous devons en remercier sincèrement la naïve patience des peintres qui s’efforçaient alors de copier et de reproduire, avec une scrupuleuse exactitude, les faits et les choses de leur époque.
Ici, s’arrête tout naturellement notre investigation historique, et commence, sur un nouveau terrain, une autre partie de notre étude : celle des formes de l’art et de leurs caractères distinctifs.
L’art de décorer les plafonds civils semble s’être exercé de plusieurs manières; mais, son mode d’application paraît avoir presque toujours dépendu des circonstances, c est-à-dire des conditions particulières que l’architecte avait données à cette partie de la résidence. Ainsi, de sa disposition découlait, pour l’artiste-décorateur , tout autant de thèmes et de compositions qu’il s’agissait de trouver, à moins que, combinée entre l’architecte et le peintre, cette ornementation n’ait été, par eux, arrêtée à l’avance; et, alors, l’importance des difficultés décoratives s’amoindrissait par le fait même qu’elle se restreignait à la seule exécution d’un programme déterminé préalablement. Pour apprécier tout ce que cette hypothèse pourrait avoir de vraisemblable, il conviendrait cFexaminer les différents systèmes de décoration appliqués à cette partie des édifices; mais, nous avons fait connaître les causes qui s’opposaient à cette espèce d’investigation , et nous ne nous y arrêtons pas. — D’après l’examen des monuments qui nous restent, joint a l’interprétation des œuvres du dessin, on doit reconnaître que ce genre de décor consistait particulièrement dans l’application des travaux de la peinture et de la dorure à certains membres architecturaux, et que leur plus ou moins heureuse appropriation donnait la somme du talent ou de l’inhabileté des auteurs. — En principe, décorer un plafond, c’est le charger de moulures ou d’ornements en relief; mais, désigner un plafond peint , c’est indiquer qu’à ses dispositions architectoniques et sculpturales se marie le concours de la peinture et de la dorure. Reste à connaître comment on appliquait cette coloration et cette dorure. Là étaient, certainement, le difficile et la pierre angulaire des artistes; car, pour obtenir un résultat , il fallait remplir certaines conditions : savoir, d’abord, tirer parti des dispositions données, et composer, ensuite, avec elles un ensemble qui, par la nature du sujet, le choix des dessins et l’heureux agencement ou mélange des couleurs, pût former un tout d’un effet harmonieux. — En l’état de la science, il ne nous paraît guère possible de formuler une opinion sur les pratiques qui avaient généralement cours au moyen âge; de semblables notions exigent, pour les établir, des recherches nombreuses et suivies que ne sauraient donner, à coup sûr, l’investigation d’un petit nombre de monuments; tout ce qu’on peut avancer, c’est que l’emploi de la peinture et de la dorure, comme système de décoration intérieure et du plafond en particulier, fut
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très-souvent usité pendant les XIIIe , XIVe et XVe siècles, et qu’il acquit même un développement tel qu’on le voit arriver à la composition d’assez grandes œuvres, comme le prouve celle que nous allons décrire.
Parmi les nombreux plafonds peints et dorés, qui décorèrent les habitations princières, l’un des plus intéressants et, peut-être aussi, l’un des plus remarquables a été conservé à Païenne. Nous voulons parler de celui qu’on remarque dans Tune des salles du palais qu’y lit bâtir Manfred de Chiaramonte, comte de Modica. — La construction de cette demeure appartient aux premières années du XIV? siècle, époque dont les monuments sont assez curieux à connaître pour l’ histoire particulière de l’art en Sicile. Une inscription, ainsi conçue : A. D. 1307 ,mense Junii, magnifiais Man fri dus de Chiaramonte præsens opus fie ri mandavit féliciter , amen , indique qu'elle fut commencée par ordre de ce prince; mais, cette seconde inscription: A. I). 1380, hoc opus completum , nous apprend qu’elle ne fut achevée que beaucoup plus tard, c’est-à-dire vers la fin du même siècle. Au dire des historiens, on avait établi ce batiment sur les fondations d’un édifice arabe. La famille des Chiaramonte continuait à posséder, depuis son érection, la jouissance de ce palais, lorsqu’un événement ou un fait politique vint tout à coup la lui ravir. Le prince Andrea, ayant commis, en 1393, un crime qu’on réputé de haute trahison, se vit condamné à avoir la tète tranchée; sa demeure fut saisie; mais, le roi, qui l’avait d’abord confisquée et réunie au domaine de la couronne, lui donna, dans la suite, une autre destination; il la transforma en un palais de justice (. Palazzo dei Tribun ali ) qui y fonctionne encore. Telle est, en peu de mots, son histoire; passons au monument. — La composition architectonique de cette résidence présente, à l’extérieur, une certaine analogie d’aspect avec ces grandes demeures seigneuriales qui furent érigées au sein des villes de l’Europe et plus particulièrement en Italie et en Sicile durant le moyen âge, aspect qui les faisait ressembler, parfois, à de formidables forteresses. Son ensemble décrit, en plan, la figure d’un rectangle; les murs étaient couronnés, dit-on, de créneaux et de merions; une ou plusieurs tours, hautes et carrées, complétaient, peut-être, son système apparent de défense; enfin, de larges fenêtres, pourvues d’arcades assez simples et entourées d’une sorte de polychromie, obtenue par la combinaison en damier de pierres rouges et noires, forment sa décoration extérieure. L’intérieur, à notre avis, n’est pas moins intéressant à connaître; nous y signalerons surtout, au centre, une cour spacieuse et élégante où viennent aboutir les divers appartements et lieux secondaires de cette habitation.
C’est au premier étage de l’aile servant de façade qu’on trouve la salle où se voit le plafond représenté sur nos planches. Tout porte à croire que son exécution et sa décoration remontent, si ce n’est à l’origine de l'édifice, du moins au premier tiers ou à la première moitié du XIV? siècle ; sa composition, ses particularités, son caractère d'art , les motifs des dessins d’ornements, la forme paléographique des inscriptions et jusqu’aux costumes des figures de femmes qui ont été introduites dans les peintures, tout accuse l’une des deux parties de ce siècle. Suivant un ancien système, pratiqué en architecture, la constitution organique de ce plafond repose sui la disposition d’une suite indéterminée de solives , encastrées dans les murs, et portant Iran*-
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versalement, sur toute la longueur, de l’une à l’autre paroi de la salle. Des consoles, d’une forme particulière et sur laquelle nous reviendrons plus loin, constituent les supports de tout cet ensemble. Maintenant, l’architecte introduisit, dans l’axe du plafond, une sorte de grosse poutre factice dont le but ou l’établissement est censé servir de soutien à toutes les solives transversales; celle-ci n’est, comme l’indique notre coupe (1), qu’un assemblage de planches, décorées de moulures fort simples. Mais, parallèlement à cette poutre médiane, qui divise l'œuvre en deux parties égales, et dans le milieu même de chacune d’elles, il plaça encore des espèces de chaînages, formant une subdivision secondaire, chaînages qui coupent, à leur tour, des entrevoux à caissons, composés d’un système de planches superposées; la première, découpée en forme d’étoile, et la deuxième, occupant le fond. On comprend, par ces quelques mots, ce que peut être en lui-même ce système si simple de construction, et l’on apprécie combien de telles dispositions devaient se prêter facilement à la partie décorative; car, cette partie étant assez vraisemblablement celle qu’avait en vue l’architecte lorsqu’il établit ce plafond, il y a, selon nous, toutes raisons pour supposer que l’application de l’une découlait particulièrement des formes ou des combinaisons prévues et préméditées de l’autre. Ainsi, bien que ces solives, ces consoles et cette poutre fussent des membres assez importants en architecture, elles semblent presque restreintes à ne plus jouer qu’un rôle secondaire, c’està-dire qu’à servir de champ au peintre-décorateur, qui devait en savoir tirer tout le parti possible, soit par la sage distribution et convenance des ornements, soit par l’agencement plus ou moins heureux des couleurs et des dorures.
Malgré l’espèce de régularité qui règne dans les dispositions de ce plafond, il nous faut cependant y signaler la présence d’une particularité que les architectes, dits classiques, considéreraient comme une faute impardonnable et comme une preuve d’ignorance en matière de symétrie. Nous voulons parler de la manière dont se termine l’une de ses extrémités (2). Aux yeux de certaines personnes, une telle discordance passerait, sans aucun doute, pour beaucoup plus qu’un acte de négligence de la part de son auteur; mais, faut-il le redire, on ne saurait juger rigoureusement les hommes et surtout les œuvres du moyen âge avec notre manière de voir au XIX® siècle; les idées, les besoins et les mœurs étaient alors tout autres, et les artistes, très-vraisemblablement, ne poussaient pas aussi loin que nous la sévère observance des lois de la symétrie; j’ajouterai même qu’il semble que leurs préoccupations consistaient bien plus à obtenir ce qu’on nomme un effet qu’à s’embarrasser des petites questions de détails. Sur ce point, leur opinion était-elle inférieure à la nôtre, et les résultats qu ils en obtenaient étaient -ils réellement moins bons? C’est, là une décision assez délicate que j’abandonne volontiers, à la sagacité du lecteur. Toutefois, partisan avant tout de la logique, il nous a paru nécessaire de signaler ce défaut, que nous estimons, en fin de compte, comme assez peu important.
(1) Voir, sur la planche de l’ensemble, la figure 2.
(2 \oyez, sur notre planche représentant l’ensemble, le côté qui se trouve près de la coupe
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La singularité des consoles qui supportent les solives est , certainement, une des parties les plus intéressantes et les plus caractéristiques de ce plafond; car, leur constitution renferme, en elle- même, quelque chose d’étrange et d’insolite qui s’éloigne complètement des formes adoptées par les populations chrétiennes, et cette bizarrerie mérite que nous entrions dans quelques détails à ce sujet. — Le bois seul paraît avoir été employé à leur composition ; mais, celle ci comprend un certain nombre de membres qui concourent, chacun pour leur part, à son établissement. Rien de plus simple que le principe ou la donnée sur lesquels repose l’assemblage de toutes ces pièces. Un noyau, taillé d’une certaine forme, reçoit, à son centre et sur ses cotés, des fragments de planchettes, découpées suivant des lignes droites ou courbes, et, à ces éléments, que j’appellerais volontiers principaux, s’en rattachent quelques autres, d’importance et de dimensions secondaires, dont l’adjonction vient compléter l’ensemble ; enfin, toutes ces pièces s’enchâssent et se rajustent d’après des combinaisons qui semblent déterminées à l’avance. Telle est la partie architecturale (1 ).
Jusqu’ici, nous ne nous sommes occupés que de la construction proprement dite ; maintenant, il faut aborder le chapitre de l’art et de son caractère; cette investigation semble nous promettre d’intéressantes révélations. Mais, auparavant , je crois nécessaire d’établir ce fait : c’est que ce plafond ayant été exécuté au moyen âge et pour Lun des membres de la grande famille chrétienne, on doit s’attendre à y retrouver, avant tout, les traits qui distinguèrent l’art de la catholicité durant cette période; du moins, tel devrait être son aspect général. Eh bien, par une assez singulière bizarrerie, tout, à part quelques dispositions et certains détails, accuse, dans cette œuvre, un style d'art étranger au catholicisme; car, plusieurs de ses parties décèlent la présence d’éléments hétérogènes dont nous allons essayer de nous rendre compte. — Pour expliquer une telle étrangeté, il faut se souvenir que notre monument se trouve en Sicile, sur un terrain qui changea souvent de maîtres, et qui fut successivement conquis et possédé par des peuples qui y laissèrent de nombreux germes de leurs civilisations. Rien, dès lors, ne saurait nous surprendre si l’on découvrait, dans quelque création sicilienne, mais plus spécialement parmi celles du moyen âge, des traces d’un mélange que le temps ainsi que les idées de l’époque ont dû tout naturellement produire Tour à tour occupée par les Pélasges, les Phéniciens, les Grecs, les Carthaginois et les Romains, la Sicile passa, vers le milieu du VE siècle (535), au pouvoir des empereurs d'Orient, qui se la laissèrent prendre, plus tard (h27), par les Arabes. Mais, du moment où ces derniers en eurent fait la conquête, les populations indigènes, quoique catholiques, adoptèrent une partie des mœurs importées par ces nouveaux maîtres, et, durant plusieurs siècles, c’est-à-dire depuis celte époque jusqu’à l’invasion normande (1074), ce pays présenta le curieux phénomène de deux civilisations, marchant parallèlement, avec leur religion, leurs mœurs, leur art, etc. Or ce contact continuel devait inévitablement amener des modifications
0) Voir, pour plus de renseignements, les diverses figures en élévation, profil et perspective, que nous avons données dans nos planches de détail.
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plus ou moins considérables; aussi, soit action du fort sur le faible, soit mollesse de la part de ce dernier ou tendance même à se laisser aller à l’influence du vainqueur, l’élément arabe se répandit tellement sur le sol de la Sicile que non-seulement son action continua sous Roger et ses successeurs, mais qu’elle était encore vivace au temps de la branche d’Aragon, dont l’époque se rattache à l’origine du palais de Manfred. — Ces considérations établies, qu’y aurait-il d’étonnant à ce que nous trouvions, même dans les monuments de la dernière période, des traces de cette influence, nous voulons dire des preuves irrécusables d’une occupation qui passa comme un brillant météore, laissant après elle des marques non équivoques de sa présence; marques attestées ici par des éléments et des formes qui s’écartent de ceux usités alors par les artistes chrétiens. Telle est, suivant nous, l’explication d’une singularité architectonique qui constitue, et par les questions qu’elle soulève et par les monuments qui s’y rattachent, un des plus intéressants chapitres de l'histoire de l’art.
Reprenons le cours de cette notice, incidemment interrompue par notre digression, et tâchons de définir ce qui regarde la nature ainsi que le caractère de la décoration appliquée, en Sicile, aux plafonds du XIVe siècle. Qu’on nous permette de signaler, d’abord, l’analogie des formes qu’offrent les consoles et les chaînages avec certains membres de l’architecture arabe, soit en Espagne ou au Kaire. Mais, sur le sol sicilien, que l'islamisme asservit durant plusieurs siècles, un tel rapprochement n’a rien qui doive surprendre; il vient, au contraire, fournir une nouvelle preuve qu’on ne saurait chercher ailleurs l’origine de cet art et le prototype des formes employées. Du reste, le cachet oriental se fait incontestablement sentir, dans le plafond de Manfred, par la présence d’un genre particulier de découpures en bois, et ces découpures nous paraissent d’autant plus précieuses à constater, qu’elles servent à reconnaître, d’une part, la source où l’architecte et le décorateur semblent avoir puisé leurs inspirations, et à déterminer, de l’autre, l’introduction, dans une œuvre chrétienne, d’éléments islamiques, et, peut être même, la participation d’ouvriers mahométans. En effet, lorsqu’on examine ce plafond, on y remarque les traits d’un style mixte, semi-chrétien et semi-arabe, et tel qu’il dut résulter de la combinaison des éléments propres à ces deux civilisations. Tout y décèle l’emploi d’une ornementation orientale, mariée à des sujets occidentaux , et ce résultat était une conséquence de ce qui se passa en Sicile depuis la conquête musulmane; aussi, peut-il nous donner une idée de l'influence qu’y exerça l’art des Arabes , puisqu’à des siècles de distance, et même au temps de la domination espagnole, elle était encore assez forte pour y produire des traces qu'on ne saurait méconnaître. Nous répétons donc que ce plafond offre une grande ressemblance avec ceux de certaines maisons et mosquées du Kaire, et nous ajoutons que plusieurs des formes ainsi que des motifs de peintures trahissent, à n’en pas douter, cette similitude ou ce rapprochement. Quoi de plus naturel, d’ailleurs, que des artistes, vivant au milieu de telles œuvres, aient, selon une ancienne coutume parmi les Siciliens catholiques, introduit des dispositions ou des ornements qui leur plurent et dont on faisait encore usage sur ce point de 1 Europe? Or, et par une conséquence toute logique, il n’est donc pas étonnant qu on aperçoive, dans quelques parties du palais de Manfred, certaines analogies avec les édi-
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fices arabes et même avec ceux qui furent construits, plus tard, en Sicile aux règnes de Roger et de ses su ccesseurs.
Quoi qu’il en soit, les dispositions architectoniques de ce plafond n’étaient pas tellement changées par sa constitution particulière, qu’on n’y puisse reconnaître encore celles que pratiquaient les populations septentrionales aux XL et XIL siècles. Un raisonnement assez simple donnera l’explication de cette persistance : les besoins étant, à très peu près, restés les mêmes, ces dispositions continuèrent; les formes seules, par suite de la conquête arabe, subirent des changements, et la décoration, qui éprouva le même sort, suivit les conséquences de cet événement. Ainsi, en ne nous préoccupant pas de sa date et en faisant abstraction, par la pensée, de ses formes plus ou moins orientales, ce plafond peut nous donner une idée de ceux qu’on établissait à l’époque romane.
Parvenus à ce point de notre travail, nous devons passer à la partie purement décorative ; c’està-dire à celle qui comprend la question de la peinture et de la dorure , soit sous le rapport de la composition artistique, soit sous celui du dessin et des éléments figuratifs. Ici encore, l’art arabe semble avoir fourni la plupart des ornements agencés dans cette décoration , et leur emploi décèle une influence qu’accuse toute une série de formes spécialement usitées par les Orientaux. On le voit donc, tout tend à confirmer cette hypothèse, qu’il dut se passer alors en Sicile ce qui, naguères aussi, eut lieu en Espagne où des artistes chrétiens, par goût personnel ou par injonction des ordonnateurs, firent entrer, dans leurs œuvres, des conceptions islamiques qui donnent une physionomie étrange à quelques monuments de ce pays. — L’artiste, qui composa la décoration picturale de ce plafond, y introduisit, avec ou sans dessein, plusieurs éléments d’une nature assez diverse : ce sont des figures de femmes et d’animaux, des pièces héraldiques, des ornements et des inscriptions; éléments qui offraient à tout décorateur habile les moyens de constituer une œuvre capable de produire un certain effet. Nous avons déjà dit quelques mots du caractère de l’art arabe et du style particulier de son ornementation; aussi, n’y reviendrons - nous pas; mais, il nous paraît utile d’appeler l’attention du lecteur sur l’introduction des figures de femmes et d’animaux, qui sont incontestablement occidentales, et par leurs formes et par leur exécution; et l’on doit signaler encore la présence de nombreux blasons, relatifs sans doute à la famille des Chiaramonte; quant aux inscriptions, elles prouvent, une fois de plus, que les artistes de cette époque continuaient à savoir en tirer un très-heureux parti dans leurs compositions décoratives. — Il resterait à déterminer, sous le rapport technique, la substance dont on se servit pour fixer la couleur et l’or sur le bois; nous devons à la vérité de dire que cette notion nous manque. Était-ce celle que recommande Théophile dans son Essai sur les divers Arts? Nous l’ignorons; mais, il nous semble que cette matière devait (si elle n’était la même), se rapprocher, assez vraisemblablement, de celle qu’employaient alors les peintres dans leurs autres travaux.
Comme toute composition à personnages et ornements excite l’intérêt et la curiosité de l’investigateur, nous nous sommes demandé, à la vue de ces peintures (et nous avons soumis cette question au dessinateur) à quoi elle se rapportait. On nous répondit que
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i’aclion du temps et l'incurie des hommes l’avait mis dans un état tel que sa dégradation en rendait l’interprétalion à peu près impossible. Dans la crainte de nous fourvoyer en de graves erreurs, nous ne chercherons donc point à expliquer, parmi les inscriptions, certains mots plus ou moins incomplets, tels que ceux de 3cmnf, de Cn.rn, etc.; ce sont là des éléments capables de nous mener fort loin , et sans aucun profit pour la science, qui, du reste, est assez embarrassée à cet endroit. Usant d’une semblable réserve à l’égard des peintures qui décorent les solives, et dont on ne possède que des fragments, nous n’oserons formuler quelque conjecture sur les scènes qui y furent appliquées; mais, en examinant la partie ou se voit toute une suite d’oiseaux, disposés suivant un ordre, qu’on dirait presque symétrique ou symbolique , il nous a paru s’y trouver une espèce d 'intention de la part de l’artiste, intention qu’on ne saurait cependant affirmer, mais que, sur ce faible indice, nous nous contentons simplement de faire naître.
Toutes ces questions posées, peut-on considérer ce plafond comme un spécimen de l’état des arts du dessin au XIV® siècle, et comme un exemple des procédés de la peinture en Sicile à cette date? Il ne nous le semble pas; car, nous pensons qu’on n’en aurait qu’une idée bien incomplète et bien superficielle, surtout si on le compare aux fresques et aux vitraux de cette époque. Selon nous, on ne doit y voir qu’un échantillon de peinture décorative dont les éléments réclamaient, peut-être, un mode particulier d’exécution.
Telle est, à très-peu près, cette œuvre qui nous a été conservée comme par miracle et dont l’examen fournit à la science de précieux documents sur une partie de la décoration intérieure au XIV® siècle; décoration fort remarquable, mais qui n’a dû être appliquée qu’aux demeures princières et seigneuriales ou à celles de quelques-uns de ces opulents bourgeois, enrichis par le commerce; toutefois , il convient de dire, en terminant, qu’on ne saurait admettre, dans le caractère de son style, une pratique généralement usitée pendant le moyen âge, puisqu'elle fut le produit d’un point où l’art devint exceptionnel. Nous l'avons fait connaître parce qu’elle nous offre l’un des plus anciens exemples de plafond peint, et nous l’avons publiée parce qu’elle nous montre aussi quelle peut être l'action ou l’influence des civilisations sur la marche de l’art et sur la création de ses œuvres.
N’ayant abordé qu’une partie de notre sujet, nous aurons tout naturellement à y revenir; mais, nous ne nous occuperons, dans ce qui doit suivre, que de monuments exécutés sous une influence occidentale et dans des données exclusivement chrétiennes.
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SUPPORTANT DES POUTRES DE PLAFONDS, A PALERME
L’étude des consoles, destinées à soutenir les poutres et les solives, se rattache tout naturellement à celle des plafonds et de leur décor; car, elles en forment une des parties constitutives, et sont, par leur nature, celles même que l’on ornait de préférence. Ainsi, il arrivait souvent que , quoiqu’on eût à peine dégrossi les poutres, ces consoles se voyaient néanmoins embellies de travaux de sculptures; la décoration peinte ne venait qu’en second lieu.
Tout le monde sait que le moyen âge fit un certain emploi des consoles pour l’établissement des plafonds à l’intérieur des constructions civiles, et nul doute que, si l’on connaissait toutes celles qui restent, on en trouverait un assez grand nombre, malgré les destructions, pour pouvoir se faire une idée de ce que furent leurs formes durant cette période.
La fonction de ces consoles étant définie, nous n’aurons à nous occuper que des formes ou plutôt du décor qui a pu leur être donné aux différents siècles et dans les divers pays. A l’exception de certains lieux , ces formes rentrent presque toutes dans une donnée générale ; mais, les variétés se comptent à l’infini ; car, l’artiste, en les créant, s’efforça de trouver des combinaisons nouvelles, et, sur ce point, son goût et son génie lui inspirèrent des arrangements plus ou moins heureux, mais qui accusent toujours une très-grande variété.
Le plus souvent, ces consoles empruntaient leurs formes et leur décor au style d’architecture qui régnait sur le point oû on les voit; aussi, peut-on en déterminer l’âge et l’origine d’après le caractère de l’art local. Tel est, en effet, le système d’investigation qu’il convient d’appliquer à nos consoles de Païenne, afin d’en connaître la source. — Interrogeons donc les monuments ou l’œuvre elle-même; mais, avant tout, disons quelques mots de la Sicile par rapport à l’art; ce sera le plus sûr moyen pour arriver à la découverte de l’objet de nos recherches.
A l’époque dont nous parlons, la Sicile avait subi les conséquences des civilisations qui, tour à tour, s’en étaient emparée et l’avaient conquise; mais, la dernière, celle des Arabes, y avait surtout laissé des germes qui apparaissent dans la plupart des choses que l’on y exécutait. Agriculture, commerce, sciences, etc., presque tout reflétait le caractère et les emprunts faits à ce peuple; aussi, les œuvres de l’art et de T architecture offrent-elles, dans ce pays, un très-grand intérêt, parce qu’à l’étude, déjà si curieuse, des monuments vient se joindre la présence ou l’introduction d’éléments hétérogènes et d’une nature particulière, c’est-à-dire étrangers à la civilisation chrétienne, à la région et à l’époque où ils furent introduits. Pour l’investigateur, ce sont là tout autant de preuves de l’existence d un style a part , ayant une physionomie propre et où le mélange et l’application ont produit un art spécial, qui n’est pas pur d’origine, mais dont l’ensemble, cependant, présente un caractère bizarre, et, par cela même, très-digne d’examen. Ce résultat tenait, comme je l’ai dit, à la condition de la Sicile à cette époque, je veux dire aux nombreux éléments de civilisation arabe qui s y étaient infiltrés.
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Ces emprunts, faits à l’art islamique, se lisent aisément dans le dessin de nos consoles, dont l’exécution doit être reportée à une date bien postérieure à la conquête normande, comme on les retrouve aussi, en Espagne et par la même cause, dans les monuments construits pendant leur séjour ou après leur expulsion du pays. On peut apprécier donc, par noire remarque, combien furent profonds, dans ces contrées, les éléments que ces orientaux y laissèrent, et cette continuité d’emploi, après la conquête chrétienne, démontre aussi combien ils y étaient répandus. Telle est, du reste, la force des choses que, lorsqu’un pays subjugué et longtemps au pouvoir du vainqueur rentre dans sa condition première , il retient , à son insu et malgré lui peut-être, un certain nombre des idées , des pratiques , des usages et des croyances même que le vainqueur adopta et qui s’étaient, avec son établissement et pendant son administration , vulgarisés dans les masses. L’Espagne et la Sicile, ces deux principaux points de la conquête musulmane en Europe, offrent surtout cette particularité; car, longtemps, bien longtemps après la défaite des Arabes et leur refoulement dans les régions orientales , les Siciliens et les Espagnols employèrent encore, en architecture comme en beaucoup d’autres choses, les systèmes et les pratiques des enfants de l’Islam. La force de l’habitude était, sans aucun doute, la cause très-vraisemblable de cette continuité. Sur ces deux points d’ailleurs, la civilisation s’était, pour ainsi dire, faite des idées ou des usages du vainqueur; aussi, s’explique-t-on cette persistance par l’effet de leur infiltration, qui avait créé les besoins, et, par suite, la force de l’habitude. Du reste, en adoptant toutes ces choses, les catholiques siciliens ou espagnols se préoccupèrent peu si elles s’accordaient ou non avec leurs croyances; ils s’en servirent, parce qu’elles étaient depuis longtemps en usage, et sans s’inquiéter qu’on pût faire autrement. En effet, sur le seul terrain de l’architecture, ne voyons -nous pas, en Espagne et en Sicile, des églises, par exemple, décorées à l’aide d’éléments pris à l’art de l’islamisme, et, cependant, malgré cette différence de culte, le clergé catholique ne s’opposa point à leur emploi. Que répondre à cette remarque? Que les idées, les yeux, les besoins, etc., s’étaient fort vraisemblablement accommodés de toutes ces choses, et qu’elles furent, peut-être même, établies par force ou par nécessité; car, il est possible qu'on dût avoir recours à des artistes arabes ou bien à des ouvriers chrétiens ayant appris leur état ou leur profession dans les ateliers de ces orientaux. Ainsi, un art étranger put parfois, comme en Espagne et en Sicile, pendant et après la conquête, être, soit par force soit par habitude, adopté par des peuples de civilisations diverses, puisqu’on en trouve la preuve dans les
monuments érigés sur le sol
, également envahi , de ces deux régions. Ce fait, au reste, n’est
pas le seul ; on pourrait en citer plusieurs autres.
Eu présence de nos consoles palermitaines, l’archéologue ne saurait entrer dans une analyse de toutes les parties, et ce qu’il a de mieux à faire, après avoir traité de la question de l’art , c’est de montrer les rapprochements qu’elles peuvent offrir avec certaines œuvres de l’Espagne et de la Sicile, exécutées pendant le séjour des Arabes ou postérieurement à la conquête chrétienne. Nous indiquerons ces analogies dans notre supplément; aussi, nous bornerons-nous à dire que, par leur réunion au plafond du palais de Manfred de Chiaramonte, ces consoles viennent révéler un des plus curieux chapitres de l'histoire de l’art sur ce point de la catholicité aux derniers siècles du moyen âge.
LONDRES
L’une des particularités qui caractérisent cette œuvre de l’architecture anglaise, est encore une preuve que, bien que les siècles passent et s’écoulent, souvent aussi les idées persistent et se continuent, malgré la mobilité du goût et les transformations de l’art. Que l’on se rappelle, par la pensée, la forme des salles d’apparat ou do réceptions solennelles, construites par les architectes du moyen âge ; que l’on se souvienne de leur grandeur, de leur décor et, surtout, des dispositions de leur comble apparent, dont l’importance et les proportions répondaient à celles de ces salles; que l'on reporte, dans son esprit, tout ce que l’on sait sur la composition, l’art et l’ornement de- ces combles afin de les mettre en harmonie avec les magnificences décoratives de la pièce; que l’on y ajoute le luxe ou le concours des travaux de sculpture, de peinture ou de dorure; que l’on groupe ou que l’on réunisse toutes ces choses, et l'on acquerra la certitude, en considérant la grande salle du Middle Temple, que tout, c’est-à-dire les dispositions architecturales, le comble et la clôture, que tout ici procède encore, quant aux données, des siècles antérieurs. Sous ce rapport, nous avons une preuve qu’il y a, là, évidence d’emprunts et continuation, par les artistes du règne d’Elisabeth, des idées, des usages et des traditions créés par leurs prédécesseurs pour la disposition générale et le système de décor affectés aux grandes salles de cérémonies. Toutefois, il faut, pour être juste, reconnaître que l’art, en se modifiant, avait introduit dans la composition des combles quelques idées nouvelles, et, par suite, des combinaisons ainsi que des formes particulières et inhérentes à cette période. A l’époque où l’on établit le comble du Middle Temple, les mêmes nécessités de construction, nécessités découlant des dispositions elles-mêmes, se présentèrent aux architectes: celles de trouver un moyen ou un expédient pour couvrir, sans le secours des voûtes en pierre, l’immense étendue de ces grandes salles. Très-vraisemblablement, comme les idées, en fait d’art, se perpétuent quelquefois, bien qu’en changeant de forme et de style, un moyen, dont on avait jusqu’alors fait usage en pareil cas, s’offrit à la pensée des constructeurs, qui l’admirent, et tout porte à croire que l’on adopta, pour celte partie de l’édifice, sans chercher autre chose, ce que l’on avait vu et ce que l’on croyait convenable pour le but qu’il s’agissait d’atteindre. En effet, les dispositions que l’on donna à celte salle semblent dériver d’un prototype antérieur dont la ville de Londres renfermait quelques remarquables exemples, et ce prototype put fort bien avoir influé sur l’esprit et sur la détermination de l’architecte; du reste, cette ville n’était pas la seule où il s’en trouvait. La France, l’Angleterre et quelques autres pays de 1 ’ Europe possédaient alors un certain nombre de monuments civils où l'on voyait de grandes salles couvertes de riches combles apparents. La vue de ces salles et l’examen de leurs dispositions ou de leur décor purent donc influer sur les décisions de 1 artiste ou de I ordonnateur, et ces motifs nous semblent assez puissants pour admettre qu’on peut attribuer à ces causes la persistance ou la continuité d’emploi dans les mêmes circonstances. Aussi, cétte persistance, à une date comparativement moderne, puisqu’il s’agit du dernier tiers du XVI® siècle (1570), prouve -t-elle la puissance de l’habitude ou des idées, surtout lorsqu’elles répondent a certains besoins. Comme nous l’avons déjà dit, si, dans la donnée générale, l’architecte s’inspira
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des salles d’une'époque antérieure, sur beaucoup d’autres points, il ne copia cependant pas part et les procédés du moyen âge ; car, au XVIe. siècle et sous l’influence du nouveau style, les artistes tinrent à honneur d’introduire quelques changements, d’où résultèrent certaines modifications de détails, et ces modifications forment ce qu on appelle les transformations diverses que les hommes et les siècles apportèrent a ce puissant membie.
Le principe, 1 idée première de ce genre de couverture dérive, sans doute, du comble apparent des anciennes basiliques chrétiennes, qui, à son tour, est un emprunt .fait aux monuments antiques. L’influence de l’architecture romaine sur la construction des premières églises dut tout naturellement faire adopter beaucoup de choses qui se perpétuèrent, et l'on constate même , en ce qui concerne ce genre de combles que, sur beaucoup de points de la chrétienté, cette pratique se transmit à travers les âges. Faut-il y voir une force de l’habitude ou bien l’indiflérence à ne point chercher mieux ; doit-on considérer cette continuation comme un preuve d’inhabileté ou d’impuissance dans l’art de construire* des voûtes à grande portée, alors que des contemporains en élevaient, dans d autres pays, de différentes espèces; enfin, fut-ce le manque des matériaux ou l’abondance du bois qui provoquèrent l’adoption de ce genre de comble et surtout la création de celte série de monuments exécutés sur les différents points de l’Europe? On peut, selon nous, l’attribuer à plusieurs de ces causes. Du reste, cette continuité dans l’emploi ou l’établissement de ce genre de combles pour couvrir de telles salles s’explique très-bien. Les siècles, ainsi que je le disais, s’écoulent ; les idées changent ou se modifient; mais, les besoins restant à très-peu près les mêmes, les mêmes besoins et les mêmes nécessités se reproduisent, ce qui donne tout naturellement naissance à des choses analogues dans leur principe ou dans leur ensemble, bien que les détails aient notablement subi des changements ou des modifications apportés par les siècles; et c’est, sans doute, ce qui eut lieu lorsqu’il s’agit de la partie supérieure de cette grande salle du Middle Temple. Sa grandeur ou son étendue fut commandée par sa destination même, qui était celle de servir de lieu de réunion. On se rappelle qu’à l’époque où on l’éleva, ces immenses pièces étaient plus spécialement consacrées à des festins ou à des bals d’une grande magnificence. Ces réunions étaient parfois honorées de la présence des souverains, des ambassadeurs et d’un grand nombre de personnes, appartenant aux plus hautes classes de la nation. Les comptes de dépenses fournissent, sur les fêtes du Middle Temple, quelques détails remplis <F intérêt. Ainsi, l'on y voit figurer des sommes affectées au paiement ou à la rétribution des frais de musique; on y apprend encore que l’on allouait 10 livres sterling aux comédiens pour chaque représentation donnée aux grands jours de plaisir, etc., etc.
Disons maintenant quelques mots du monument. Notre salle fut construite à cette époque où les vieux architectes élevaient leurs dernières œuvres dans le style en arc aigu, et au temps même où les artistes de la Renaissance avaient déjà produit de nombreux travaux. Aussi, doit-on la regarder comme un de ces précieux spécimens dont l’ensemble permet de saisir le moment où s’opéra cette révolution, puisque l’édifice renferme des travaux appartenant aux divers styles. A la première époque remonte la bâtisse de la salle, qui est d’un caractère lourd et très- abâtardi en arc aigu; la deuxième époque se présente dans le comble dont 1 art paraît être du dernier tiers du XVIe. siècle; enfin, la troisième réside tout entière dans la clôture, que nous croyons postérieure au comble
Dessin d' Eberson
d'après ceux de G. Clark, Richardson et J. Turner,
Gravé par Ribault et Sulpis
DITE BOUCHERIE, A YPRES
La question de l’approvisionnement des villes, en ce qui concerne les viandes nécessaires à l’alimentation, fut, dans tous les temps, un problème ou une grave affaire qui préoccupa le pouvoir et dont la réalisation ainsi que l’exercice donnèrent lieu à un commerce plus ou moins considérable mais toujours en rapport avec le chiffre de la population.
Il n’entre pas dans notre cadre de connaître ce qu’on fit, sur ce point, pendant l’antiquité et même aux jours du moyen âge jusqu’à l’époque où fut bâti le monument, objet de cette notice. Ce n’est guère avec un seul exemple, alors qu’il en faudrait dix, qu’on peut entreprendre une histoire, non des différentes espèces de halles, mais même d’une seule de ces familles. Tout ce qu’il nous est permis de dire, c’est que, dans certaines cités riches, populeuses et commerçantes, où se trouvaient une commune forte et des corporations actives, le pouvoir, qui étendait son action à tout, crut devoir se préoccuper aussi des aliments de nourriture, et, en particulier, de la question des viandes de boucherie. Dans un certain nombre de localités, on voulut centraliser le commerce de chaque denrée, et, pour ce, l’on accorda aux corporations le privilège de bâtir des locaux de vente, que l’art fut chargé de mettre en rapport avec les besoins et les exigences des temps et des lieux; mais, en accordant ces privilèges, le pouvoir y attacha des conditions, des devoirs à remplir, c’est-à-dire des règlements et de ordonnances, prononçant des peines assez graves contre les infracteurs. Grâce à ces sages créations, toute ville importante put posséder un ou plusieurs bâtiments spéciaux que l’on désigna sous le nom de Halles, ayant chacune ses heures prescrites de vente, c’est-à-dire ses moments d’ouverture et de fermeture, dont on annonçait, à l’aide d’une cloche sonnée par un employé -juré, les instants
précis . Ceci posé , il serait sans doute intéressant d’entrer dans les curieux détails dont la
science est maintenant en possession au sujet des diverses halles du moyen âge, et de celle à la vente de la viande, en particulier. Toutes ces notions, d’une si grande importance, viendraient élucider maintes questions, et révéler, sur beaucoup d’autres, une multitude de documents, bien propres à faire connaître cet intéressant chapitre de l’histoire de la vie civile. Mais, il ne s’agit point de déflorer une matière réservée pour le jour où nous publierons toutes les pièces à l'appui, c’est-à-dire une suite complète de tous les genres de halles; nous devons donc nous borner à dire quelques mots de celle d’Ypres, qui n’est toutefois encore qu’un specimen parmi les divers types connus de halles à la viande.
L’importance qu’acquit, dès le XIII? siècle, la populeuse cité d’Ypres dut y provoquer une grande consommation, dont le chiffre fut basé sur le nombre, toujours croissant, de ses actifs et industrieux citadins, et ce rang quelle occupa tint; surtout à sa richesse. Telle fut vraisemblablement la source de son luxe et le résultat des bénéfices de son immense commerce. Cette opulence ou ce luxe se traduisirent dès lors, sur le terrain de l’art, par l’érection de plusieurs édifices qui témoignent à la fois de ses idées ou de ses vues pour les choses d’utilité publique, en même temps qu’elles prouvent aussi la force des idées religieuses. C’est ainsi qu’on lui voit élever des églises, des monastères, un beffroi, des halles, etc., toutes choses destinées
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HALLES A LA VIANDE
aux divers besoins du culte ou de la société, et ces monuments révèlent, par leur importance et par leur art, l’état ou la condition de prospérité de la ville, à cette date. C’était, du reste, un des moments les plus prospères du commerce flamand; c’était celui où les vastes cités de Bruges, de Gand, etc., inondaient le monde, à l’aide de la Hanse, des produits divers de leurs riches industries; c’était aussi l’époque la plus florissante de ces corporations érigées en confréries pieuses, et dont les idées mobiles pesèrent parfois, d'une manière plus ou moins heureuse, dans la balance de la politique.
Parmi les monuments qui furent bâtis alors dans la ville d’Ypres, nous devons, plus particulièrement, parler de celui qu’on éleva dans un but spécial d’utilité publique : de la halle destinée à la vente des viandes de boucherie. A en juger, par le plan et par l’élévation, l’architecte semble avoir réussi dans son oeuvre; car, il tira, de la destination même, toutes ses dispositions principales, c’est-à-dire que les besoins ou les exigences lui inspirèrent les différentes parties de sa composition. On doit, en effet, reconnaître, par les résultats obtenus, l’excellence ainsi que les avantages de son programme : le simple dans l’utile. A l’intérieur, une large salle, formant un parallélogramme, est divisée, à l’aide de piliers-colonnes, en deux parties pouvant contenir plusieurs fdes d’étaux destinés à la viande qu’on mettait en vente et que les ménagères pouvaient, à leur aise, choisir et acheter. Au dehors, le monument n’offre plus ses dispositions primitives : il a subi des modifications; mais, la partie inférieure, c’est-à-dire la cave et le rezde-chaussée, accusent le style flamand de la fin du X1IE siècle ou du commencement du XIVe . Celte partie de la façade nous semble, quant à sa composition et à son décor, parfaitement •propre au but pour lequel le monument fut construit. Un vaste système d’aérage, commandé pour obtenir la fraîcheur si nécessaire à la conservation des viandes, mais que l’on peut fermer à l’aide de contrevents intérieurs, a donné lieu à ce mode de clôtures en fer qu’on remarque aux baies; ces curieux spécimens de ferronnerie remontent, autant qu’il m'en souvienne, à l’époque primitive. Ajoutons encore que des écussons (4), portant, il se peut, les armes de la ville, mais plutôt celles de la corporation des boucliers, furent établies, comme d’habitude, sur le linteau des portes.
Reste à appeler l’attention sur un dernier objet de cette façade; c’est bien une des plus curieuses particularités en matière d’archéologie architectonique. Je veux parler de la présence et de la conservation de ces ancres en fer dont la rareté est si grande qu’on n’en connaît guère qu’un autre exemple de la même époque. Comme dessin, elles accusent certaines formes empruntées à l’architecture contemporaine, et, sous ce rapport, elles se marient, on 11e peut mieux, au style ou au caractère particulier de la construction. Lorsqu’on rapproche, par la pensée, toutes les œuvres connues de la ferronnerie de ces anciens âges, on est réellement étonné du goût et de l’art qui y dominent. En ce qui concerne plus spécialement ces ancres, 011 peut ajouter, sans crainte d’être contredit, que l’intelligence des ferronniers était telle alors que, d’un simple élément de prévoyance, employé comme moyen de solidité, ils en firent un objet de décor dont l’intention, la nature ainsi que la forme tournèrent à l’embellissement de l’édifice.
( ') 4e (l°‘s signaler cetle omission; mon croquis, fait il y a dix ans, constate leur présence.
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A l’exemple des khalifes qui gouvernèrent la Syrie et l’Égypte, quelques chefs arabes ou maures de l’Espagne, mus, sans doute, par les mêmes sentiments qui avaient porté les premiers à soulager les infirmités humaines en ouvrant des asiles publics pour leur guérison , firent ériger aussi, durant le cours de leur domination sur le sol ibérique, certains monuments analogues où les pauvres recevaient un traitement gratuit et complètement en rapport avec le genre de maladies dont ils étaient atteints. Par sa nature, cette institution orientale semble donc correspondre, ainsi que nous l’avons dit, aux Hôpitaux du Moyen-Age; mais , l’islamisme, en consacrant ce. genre d’édifices à cette destination, lui donna le nom particulier de Moristân.
L’histoire de l’Espagne mentionne, dans ses annales , la création d’un assez grand nombre de ces moristân, dus à la généreuse libéralité des émirs; mais, soit ignorance des lieux où ils furent construits, soit destruction des monuments eux-mêmes, on n’en connaît guères aujourd’hui dont la date de fondation puisse remonter à la première ou à la deuxième période de l’occupation musulmane. Pour en trouver trace et mention, il faut descendre aux derniers siècles de cet établissement, c’est-à-dire, à une époque où ce brillant khalifat, déjà bien amoindri, grâce aux efforts incessants des descendants de Pélage, en était presque réduit à la seule province de Grenade; cependant, quoique restreint et limité, ce petit royaume jetait encore un certain éclat , qui tenait à plusieurs causes particulières que nous devons rappeler ici : à l’état florissant de l’industrie et de l’agriculture , à celui des sciences et des arts, mais surtout aux actes des monarques grenadins dont la magnificence se traduisait souvent en œuvres grandioses et libérales, parmi lesquelles on doit placer la création de nombreux monuments d’architecture. C’est, en effet, à l’un de ces actes qu’est particulièrement due la fondation du moristân auquel nous allons consacrer cette notice.
Vers le XIV*: siècle, Grenade avait atteint un tel degré de splendeur que les musulmans la considéraient presque comme leur Athènes de l’Occident. C’était, alors, la plus considérable et la plus peuplée de toutes les villes de l’Espagne, et les nombreux vestiges de constructions mauresques qu’on y remarque encore, prouvent qu’elle dut, à cette date, jouer un grand rôle dans l’histoire de la civilisation ; mais, de cette splendeur passée, il ne reste guères maintenant que deux grandes œuvres d’art, créées à l’époque de son plus haut point de prospérité: YAlhambra et le Generalif ; tous les autres édifices , qui avaient été érigés au temps de sa puissance, sont ou détruits ou en ruines; et le monument même , que nous devons décriie, n’existe plus qu’à l’état de souvenir dans les dessins de l’architecte qui a eu l’obligeance de nous les communiquer. Or, cet édifice, occupant, par la nature de sa destination, une place
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assez importante dans l’histoire des institutions arabes, nous a semblé, à part même son mérite architectonique, tout à fait digne de venir se classer dans notre recueil parmi les créations utiles cle la civilisation orientale.
En s’en tenant, sur son origine, au contenu de l’inscription placée sur la façade, cet hôpital ou moristàn aurait été fondé par Abou -Abd- Allah -Mohammed , qui vivait au XIV® siècle. L’histoire rapporte qu’après avoir rendu la paix à son royaume, troublé par l’usurpation d’Ismaël-Abu-Saïcl , et profitant des jours de repos que lui donnait une trêve pendant laquelle il s’était lié d’amitié avec Henri II, roi de Castille (T), ce prince fit bâtir, dans l’un des faubourgs de Grenade , que les Arabes-Maures avaient appelé Haxariz , c’est-à-dire, du Plaisir, à cause de la beauté de son site et de sa végétation luxuriante, un monument public, spécialement destiné au traitement des maladies de la classe indigente (2). Bien que cette destination paraisse assez justifiée par les dispositions particulières de l’édifice, on a contesté cependant, à différentes époques, son attribution primitive; et, sur cet objet, plusieurs écrivains ou voyageurs ont , soit par ignorance de la langue arabe, soit par manque de notions architecturales, détourné bénévolement, à notre avis, le monument de sa véritable origine. Ainsi, naguères, un historien de Grenade, Pedraza (3), quoiqu’une traduction inexacte le désignât alors comme une maison des fous, voulut y voir un Hôtel des Monnaies, parce qu’il avait, de son temps, cette destination particulière; tandis que d’autres auteurs, plus versés dans la langue et les mœurs de l’Orient, pensèrent qu’il ne dut être ni l’un ni l’autre, mais bien un hôpital pour les pauvres infirmes (N). C’est, en effet, à cette dernière opinion qu’il faut aujourd’hui se ranger, puisque la lecture de l’inscription, placée au-dessus de la porte d’entrée, 11e laisse, ainsi qu’on va le voir, aucun doute à cet égard. Toutefois, avant d’en faire connaître la teneur, nous avons pensé qu’il serait utile d’entrer, sur cette inscription, dans quelques détails qui nous paraissent indispensables. Disons, tout d’abord, que ce monument épigraphique n’existe, peut-être , plus aujourd’hui; et que, bien ou mal copié, il ne fut, pendant un long espace de temps, connu du public que par le travail dont nous allons parler, Une soixantaine d’années après la prise de Grenade par Ferdinand et Isabelle, en 1557, le conseil municipal de cette ville, comprenant, sans doute,
' Une trêve fut ensuite solennellement conclue avec le roi de Castille; et, pendant plus de vingt années, rien ne troubla la paix entre les deux peuples. Ce long repos dont jouit Grenade sous la sage et paternelle administration du cinquième Mouhamad forma 1 époque la plus heureuse et la plus brillante de l’histoire du royaume d’Aben al-Hamar. C’est comme le règne d Al-Hakem 11 à Cordoue. Alors, florissaient 1 agriculture , l’industrie et les arts; alors, un commerce important se faisait entre 1 Espage musulmane et 1 Italie, la Syrie, l’Egypte, le .Màhgreb. Les négociants de toutes les nations, de tous les cultes , trouvaient, dans le petit empire maure, protection et sécurité. Les Génois avaient un comptoir à Grenade même, et le portd Alméria, ouvert a tous les étrangers, était la plus célèbre échelle de l’Occident. Des fêtes élégantes, de brillants tournois, une bienveillante et somptueuse hospitalité , attiraient à la cour de Grenade, comme au centre de la chevalerie,
toute la noblesse des nations voisines, musulmanes et chrétiennes _ Grenade, enfin, selon le mot des historiens arabes,
semblait la commune patrie de toutes les nations. Cette situation tranquille et florissante dura autant que le règne de
Mouhamad, qui mourut en 1 391 , dans un âge très-avancé. Viardot, Histoire des Arabes et des Maures d' Espagne, etc.
Tome I, pag
O) Conde , Historia de ta Dominacion de los Arabes en Espana ; etc. Tome 111, page 165.
(*) Historia ecclesiastica . de Granada : page il , verso.
\ ) Voy. Echeyarria, Paseos por Granada ; 1767 — Peyron , Nouveau l oyage en Espagne ; 1782. — Girault de
Prangey, Essai sur P Architecture des Arabes, etc.; 1841, page 17.
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de quelle importance et de quel intérêt pouvait être, pour l’histoire de la cité, l’étude des monuments construits pendant l’occupation musulmane, fit copier et transcrire les inscriptions les plus importantes qui se trouvaient alors sur ces édifices; toutefois, ce n’est qu’un demi-siècle plus tard que l’œuvre commencée reçut son achèvement : Marmol et Castillo avaient été chargés de leur publication. On trouve, en effet, dans le recueil de ces deux écrivains, celle qui décorait la façade du moristân ; mais, il faut le dire, lors de l’exécution de ce travail, le texte arabe fut traduit en langue espagnole. Or, quelque talent qu’aient eu ces deux auteurs à rendre le plus fidèlement possible , par leur traduction, les expressions mêmes de l’inscription orientale, il est assez vraisemblable de penser qu’ils ont pu en altérer quelquefois le sens; telle est, du moins, notre opinion. Quoi qu’il en soit, cette inscription, dont la lecture du texte original pouvait mettre fin aux incertitudes, demeura, en sa place primitive jusqu’en ces derniers temps; et, méconnue quant à sa valeur, elle n’excita l’attention d’aucun historien, voyageur ou archéologue, pas même du zélé M. Girault de Prangey , qui regrette amèrement de 11e l’avoir point copiée. Aussi, n’était un hasard heureux, la question serait encore pendante. Un des plus habiles et des plus intelligents architectes de l’Espagne, M. Enriquez, de Grenade, que la destruction prochaine de cet édifice avait vivement ému, commença, dès lors, une copie de ce texte dédicatoire, copie qui resta malheureusement inachevée; car, elle ne comportait que les cinq premières lignes. Sans aucun doute, cette transcription incomplète n’était point une grande victoire; mais, par un bonheur, inespéré, probablement, de son auteur lui-rnême, la copie de ces cinq lignes suffisait pour nous faire connaître la destination primitive du monument; elles renferment l’indication de son but, puisque le texte dit positivement que c’était un hôpital ou moristân (1). Grâce à cette découverte, la question paraît donc éclaircie; et nous avons aujourd’hui le précieux avantage de connaître, d’une part, dans cet édifice, les dispositions particulières que donnaient à cette, classe de constructions les Maures du XIV® siècle, et d’apprécier, de l’autre, les différents points de rapprochement ou de dissemblance qu’il pouvait offrir avec les moristân de l’Asie et de l’Egypte, où, dès les premiers siècles de la conquête, Ton en avait établi près des monuments religieux.
Ceci posé, voici maintenant, dans son entier, une traduction littérale de cette inscription, faite sur celle de Marmol, autant toutefois qu’on peut, en français, rendre le vrai sens d’un texte arabe , déjà translaté en une autre langue ; nous l’offrons à nos lecteurs comme un exemple du caractère et du style particulier à ce genre de composition <2) : « Louanges à « Dieu! Abou-Abd-Allah fit ériger cet hôpital ( [moristân ), séjour de bienfaisance pour tous « les musulmans malades et nécessiteux (3 ) ; lieu de charité utile, grâce à la bonne volonté de «Dieu; œuvre d’une piété perpétuelle qui doit inspirer le respect; lorsque les temps 11e
(') Nous devons la lecture de ce fragment d’inscription à la bienveillante obligeance de M. Peyron, le savant auteur de V Histoire des Arabes avant l'Islamisme , du grand Traité de Jurisprudence- musulmane , etc.
(2) Peyron, dans son Nouveau Voyage en Espagne , dit que cet édilice 11’était remarquable que par l’inscription fastueuse et prolixe qu’on y lisait.
(!) On pourrait induire de ce dernier mot que les Moristân avaient quelquefois une double destination , c’est-à-dire, qu’ils servaient à la fois d’hôpital et d’asile pour les nécessiteux; et, par nécessiteux, on doit entendre, peut-être, les voyageurs qui, à cette époque, étaient presque tous des ccmmerçanls. — Dans le Moristân du Kaire, il y a une cour pour les chameaux et des magasins pour les marchandises.
CIVILISATION ORIENTALE. — ARABES D’ESPAGNE. — MORISTAN
« seront plus, lorsque Dieu reprendra la terre et tout ce qui s’y trouve, on devra encore « parler avec foi et révérence de cette œuvre de bien, faite pour le soulagement des pauvres; « Abd-Allah est le meilleur héritier; le roi, maître de tous les rois; le roi jaloux, illustre, « pur, vertueux, qui donne le bonheur à son peuple et à ses ministres et qui leur demande « toutes choses en vue de Dieu seul; le valeureux, le propagateur, l’instigateur des œuvres « pieuses; l’homme au cœur pur, protégé par les anges et l’esprit de Dieu; le rigide obser- « vateur de la loi et des principes du bien; le souverain des Musulmans, le protégé de Dieu, « Abou- Abd-Allah-Mohammed, fils de notre maître, le grand roi, le roi noble, le roi tout puissant, « le haut, le vainqueur, le juste, le docte, l’heureux, le soutien de la loi, le chef religieux « des croyants Abou-l-hadj , fils de notre seigneur, le roi grand , le grand par lui-même , le « sublime, le fléau des ennemis de Dieu, la terreur de ceux qui persistent à nier l’unité de « Dieu; le haut; celui qui se distingue par la sévérité de ses principes, Abou-Algualid , fils « de Nasr; Abd-Allah, le privilégié, l’heureux dans tout ce qui tient à la volonté de Dieu et « aux actes de bien, et dont les mérites se manifestent dans son œuvre magnifique et dans « sa généreuse aumône ; Dieu, cet inspirateur des sentiments d’humanité des hommes entre « eux, lui a inspiré cette action pour le jour où ce prince ainsi que tous les membres de « sa famille, privés de leurs biens, n’auront à espérer que sur ce que leur accordera sa « bonté. — Furent jetés les fondements de cet édifice le 10 du mois de Moharram de l’année « 777 (*), et il fut terminé le 10 de Zou-l-hedjeh , de l’année 778. — Que Dieu ne dédaigne u pas l’œuvre pieuse des fondateurs, qu’il ne laisse pas sans récompense leur mérite, et « que Dieu soit toujours avec Mohammed, notre seigneur, et tous les membres de sa famille. » Il faut attribuer aux circonstances que nous avons fait connaître , l’extrême promptitude avec laquelle cet hôpital fut construit ; car, ainsi que le rapporte l’inscription , les travaux n’exigèrent seulement qu’une espace de vingt -deux mois, période qui suffit cependant à l’introduction, sur différentes parties, d’un certain luxe de décoration. Cette observation nous semble avoir ici une haute importance, parce qu’elle permet de réduire à leur juste valeur des relations écrites qui ne nous paraissent pas complètement justifiées; en effet, beaucoup moins enthousiastes aujourd’hui qu’on ne l’était à l’époque des écrivains arabes , elle nous fournira des motifs pour n’accepter qu’avec une certaine réserve la description pompeuse et quelque peu orientale qu’Abdala-Algiazami, de Malaga, nous a laissée de ce moristân. Dans son enthousiaste, il le considère comme « un monument extraordinaire par sa magnifi- « cence et par toutes les commodités que peut donner une savante architecture, basée sur
«les libéralités d’un prince; » puis, il continue son
récit en signalant
l’emploi des
« marbres polis, l’élégance des fontaines, et surtout la « grandeur de son splendide bassin; « toutes choses, ajoute-t-il, qui sont de nature à distraire les malades.» - — • A part les exagérations orientales de ce récit, tel pouvait être, à peu près, l’état de cet édifice à l’époque où il remplissait sa destination, destination qu’il conserva jusqu’au dernier jour de la puissance mauresque; car, on sait positivement qu’il en changea dès ce moment; et, là, doit se trouver, selon nous, l’origine de l’erreur dans laquelle sont tombés certains auteurs. On lit dans l’histoire que, peu de temps après la prise de Grenade, les rois catholiques y établirent un atelier de monnayage; or, cette nouvelle appropriation, qui s’écartait complètement du but primitif, devint probablement la cause qui lui a fait porter, dans la suite, la dénomination
(') L’année 777 de l’hégire correspond, à peu près, à l’an 1375 de l’ère chrétienne.
— HOPITAL A GRENADE
particulière de Casa de la Moneda , qu’elle retint jusqu’à l’époque de sa chute. Vers la tin du XVIIE siècle, cet édifice subit encore une nouvelle transformation. Abandonné par l’État, a cause, sans doute, de sa vétusté et de son délabrement, il fut occupé par un particulier dont les travaux d’industrie durent assez vraisemblablement lui porter de graves atteintes. Plus ou moins dégradé, plus ou moins mutilé durant les phases diverses de scs appropriations successives, il se trouvait, en 1844, dans un tel état de ruine, que, dès ce moment, sa démolition fut décidée; et le monument d’utilité publique, l’œuvre de l’humanité et de la libéralité des souverains dut inévitablement subir les conséquences fatales de son triste sort. C’est alors que, profondément affecté de la perte irréparable que causerait, pour l’histoire de l’art et pour celle des institutions arabes, l’accomplissement d’un tel acte, c’est alors, disons-nous, que M. Enriquez se hâta d’exécuter le travail graphique et géométral que nous offrons à nos lecteurs.
Il nous paraît complètement inutile d’appuyer ici sur l’importance et l’intérêt que présente l’étude de cet édifice; car, personne n’ignore combien sont rares et peu nombreux les anciens monuments d’architecture civile, produits par l’Islamisme. Cette rareté, du reste, s’explique assez facilement : attendu que, construits, pour la plupart, avec des matériaux moins solides que les édifices religieux, ils n’offrirent point, comme ces derniers, une certaine résistance à l’action du temps, et qu’ainsi ils devinrent, par leur nature, beaucoup plus exposés à toutes les causes de destruction. On doit même ajouter que , complètement dépourvus de ce caractère sacré qui protège les constructions du culte, ils passent souvent aux mains de propriétaires qui, lorsqu’ils menacent ruine et ne peuvent plus être utiles, les démolissent impitoyablement sans s’inquiéter de la question d’art ou des notions précieuses qu’ils fourniraient à l’histoire des institutions (x).
Après avoir indiqué les appropriations diverses qu’éprouva cet hôpital , c’est-à-dire, après en avoir fait connaître l’origine , la destination ainsi que les vicissitudes qu’il subit à différentes époques, abordons maintenant la description.
En l’absence, sur le sol de l’Espagne, de monuments d’une destination analogue à celle que nous venons d’indiquer, mais dont la fondation lui soit antérieure, il nous est impossible de signaler ici les divers traits de rapprochement ou de dissemblance qui durent exister entre les dispositions des Moristan primitifs et celles de l’édifice de Grenade. Aussi, privé de ce point de comparaison, peut-être convient-il de chercher ailleurs, c’est-à-dire dans d’autres régions, conquises et occupées par les Arabes, quelque élément qui puisse, au moins, nous offrir les moyens d’apprécier les différentes parts d’emprunt ou les divers traits d’originalité que chacune des écoles d’art ou d’artistes orientaux, agissant sous l’influence d’une forme particulière de .gouvernement, dut vraisemblablement imprimer aux édifices d’une même
(') N’avons-nous pas vu , dans notre pays, depuis ce néfaste 1793 , la plupart des constructions monastiques, un grand nombre d’églises et de châteaux , des monuments communaux , civils et autres , devenir la propriété de particuliers qui se sont plu , à l’envi , à détruire tous ces édifices , si intéressants pour l’étude de l’histoire et de l’archéologie , dans le but unique, soit d’en faire une spéculation commerciale, soit d’en extraire des matériaux propres a de nouvelles constructions'1' et, par suite de cet acharnement déplorable et stupide , la science n a-t-elle pas perdu, sans retour, une foule de notions sur certaines classes d’édifices qui sont maintenant des énigmes'? Mais, ce regret s applique surtout aux bâtiments claustraux , dont on a peine aujourd'hui à retrouver les nombreux éléments.
CIVILISATION ORIENTALE. — ARABES D’ESPAGNE. — MORISTAN
destination? Pour découvrir ces éléments de comparaison, il faut nous transporter, par la pensée, sur le sol de l’Égypte, qui fut un des premiers pays de la conquête mahométane, et celui, peut-être, où se trouve encore aujourd’hui le plus grand nombre d’anciens monuments créés par cette civilisation. En ce qui concerne la question des hôpitaux ou Morislcin, il existe, en effet, au Kaire, parmi les constructions dont l’origine remonte à une date antérieure à la fondation du bâtiment de Grenade, un certain édifice, destiné au même usage et qui fut construit par ordre du sultan Qalaoun, vers la fin du XIIIe siècle. Or, en étudiant ces deux édifices, et en les comparant entre eux, on acquiert cette notion précieuse : que, bien qu’érigé pour un même usage, mais construit par une autre branche d’artistes de l’école arabe, le monument de Grenade diffère, sous le rapport du plan, des formes particulières au Moristan du Kaire; à tel point que, s'il nous était permis de hasarder, à ce sujet, une opinion, basée seulement sur l’analogie des dispositions, nous admettrions volontiers qu’il offre de nombreux points de ressemblance avec une autre famille d’édifices orientaux, vulgairement désignés, en Egypte, sous le nom (ÏOkels (J), édifices dont la destination particulière s’éloigne complètement de celle qui est indiquée dans l’inscription grenadine. Il résulte donc de l’examen du Moristan de Qalaoun, comparé à l’hôpital de Mohammed, que, malgré la similitude de leur emploi, ces deux monuments présentaient des dispositions et même un art qui semblent appartenir spécialement à chacune des deux écoles d’artistes qui les érigèrent, et qu’à part quelques traits de ressemblance, ils constituent deux œuvres distinctes, dans la composition desquelles le génie de l’architecte paraît original et n’avoir fait presque aucun emprunt; l’une et l’autre résumant, dans son ensemble, un art régionnaire, c’est-à-dire, des exigences hygiéniques et locales, traduites à l’aide de combinaisons artistiques, propres à chaque pays et en usage à l’époque de leur création.
Cela dit, il convient maintenant d’entreprendre notre tâche. Or, nous ne la saurions mieux commencer qu’en indiquant d’abord les différentes espèces de matériaux qui avaient été mises en œuvre dans la construction : c’étaient surtout la brique, dont les Arabes firent un si grand usage, puis le bois, le marbre et le stuc, éléments assez légers, d’ailleurs, et privés de cette condition particulière de solidité qui caractérise les monuments construits en pierre.
La composition générale de l’édifice décrivait, en plan, la figure d’un rectangle, formé de quatre corps de logis ceignant une grande aire ou cour, au centre de laquelle s’étendait un vaste bassin ou réservoir d’eau; et, chaque corps de bâtiment comprenait, en élévation, un rez-de-chaussée , couvert d’un étage supérieur auquel on arrivait au moyen d’escaliers symétriquement disposés aux angles. Telle était, sommairement, la composition générale de l’édifice sur lequel nous allons entrer dans quelques détails.
A l’exception de sa façade, l’aspect extérieur était extrêmement simple; car, on n’y voyait, sur les trois autres parois du rectangle, que quelques baies et des avant-toits saillants, disposés suivant un système propre aux Arabes. Toute la décoration du dehors avait été réservée à la partie antérieure : ainsi, la toiture, ses charpentes apparentes, une corniche et la porte offraient, pour ainsi dire, les seules régions qu’on avait jugé convenable de décorer. Les tuiles du comble étaient en terre cuite, émaillée de couleurs blanche et bleue, et elles formaient, par leur position d’alternance , comme une sorte de damier aérien d’un assez bon elfet. Au-
C) ^°'r la monographie de 1 Okel, (le Eelbeis, au Kaire , qui se trouve publiée dans cet ouvrage.
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dessous, régnait, sur tout le développement, cet ensemble de charpentes peintes dont les faces externes avaient été couvertes de différents motifs d’arabesques. Une espèce de corniche, également peinte, reliait, en cet endroit, la partie supérieure à la porte proprement dite sur laquelle on avait concentré tout le luxe du décor. Vouloir décrire en détail cette porte et désigner séparément chacun des ornements qu’elle renferme, nous paraît un travail que l’examen de notre gravure fera beaucoup mieux qu’une description quelque claire quelle puisse être; aussi, nous bornerons-nous seulement à dire que l’architecte sut y combiner avec goût la brique, le stuc, le marbre, le bois, le fer et la peinture, éléments divers qui, par leur agencement heureux, forment, sans conteste , une œuvre d’un aspect agréable et l’un des specimens les plus sages et les mieux combinés de l’école arabe d’Espagne. Enfin, des vantaux, en bois peint et garnis de ferrures, donnaient accès dans l’édifice où nous allons pénétrer.
Après avoir traversé une sorte de vestibule, on parvenait, en suivant une ligne directe , dans une grande cour rectangulaire, d’où le visiteur pouvait, au premier coup d’œil, saisir l’ensemble et les distributions intérieures du Moristan. Cet ensemble comprenait quatre corps de logis, se reliant entre eux à angle droit, et composés, chacun, d’un rez-de-chaussée et d’un étage supérieur au-devant desquels l’artiste avait su disposer des espèces de promenoirs ou galeries de circulation. Ainsi disposé, c’est-à-dire, à peu près à l’abri des rayons solaires, chaque corps de bâtiment contenait, à sa partie postérieure, de grandes salles, longues et étroites, spécialement destinées à la contenance des lits nécessaires aux malades. Les réduits ou petites pièces qu’on remarque aux angles de l’édifice et qui touchent aux escaliers étaient, peutêtre, réservés aux médecins et aux infirmiers; toutefois, on ignore la destination de ces espèces de niches, qu’on voit dans les salles situées au revers de la façade, à moins cependant qu’elles n’aient servi à renfermer le linge, les médicaments, les ustensiles et les différentes autres choses propres aux besoins des malades. — Suivant une coutume pratiquée dans presque tout l’Orient, cet hôpital était presque dépourvu d’ouvertures à l’extérieur; aussi, les salles ne recevaientelles de jour que par les grandes arcades , les portes et les fenêtres qu’on avait ménagées du côté de la cour.
Telles étaient les dispositions principales que l’architecte arabe avait cru devoir donner à son Moreslan comme étant les plus convenables à ce genre d’édifices; mais, on comprend qu’à côté de celles qui furent nécessitées par sa destination spéciale, il en était d’autres encore que réclamaient aussi et les prescriptions médicales et les exigences du climat et celles mêmes des idées et habitudes orientales. li s’agit de l’établissement de ce vaste bassin ou réservoir d’eau, qui servait , à la fois, d’ornement intérieur au milieu de la cour, de bain pour les malades et jusque de rafraîchissoir, par évaporation, contre les ardeurs d’une température assez élevée dans celte partie de l’Europe et sous cette latitude ibérique.
Enfin, une haute pensée de convenance avait su tempérer, dans ce lieu de douleurs, tout luxe inconvenant d’une trop grande décoration architectonique; condition qui, on doit l’avouer, paraît convenablement remplie. Cependant, si, d’une part, on fut assez sobre d’ornements, il est juste de reconnaître qu’on sut aussi, de l’autre, tirer parti des besoins eux-mêmes de l’établissement pour y créer quelques travaux d’art. Ainsi, l’on avait placé, de 1 un et de 1 autre côtés du bassin, quelques œuvres de sculpture. Nous voulons parler ici de deux figures de lion taisant l’office de jets d’eau, figures qui, avec celles de 1 Alhambra, qui leur sont antérieures, éta-
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blissent toute une dérogation aux prescriptions mahométanes, et constituent, par cela même, une particularité digne d’être signalée à l’attention de nos lecteurs. Ces deux figures , taillées dans le marbre, sont, vraisemblablement aujourd’hui , les deux plus grands ouvrages de la sculpture arabe en ronde bosse et les mieux travaillées, peut-être, qui se trouvent en Espagne. Considérées au point de vue du style, elles accusent un art analogue à certain bas-relief, qui fut trouvé à Grenade, et qu’on suppose avoir été produit au XIV® siècle (x); toutefois, on doit faire remarquer qu’elles s’écartent, comme caractère et comme procédés techniques, de celles qui décorent l’une des cours de l’Alhambra; car, elles accusent évidemment beaucoup moins d’inhabileté dans l’exécution. Ce ne sont plus et la rudesse et les lignes anguleuses de ceux-ci, mais bien des formes arrondies qui indiquent un commencement de modelé ou d’études, plus ou moins vraies, d’anatomie. Or, la comparaison de ces oeuvres, dont on connaît parfaitement la date, permet d’apprécier toute la distance que l’art arabe avait déjà parcouru depuis l’époque des tentatives informes créées pour l’embellissement de la villa royale jusqu’au jour où le sculpteur musulman produisit les deux lions de notre hôpital (2).
Mais, il est, dans l’étude de cet édifice, un point de construction dont nous avons déjà dit quelques mots et sur lequel nous croyons devoir revenir pour en signaler plus particulièrement l’importance : c’est celui de l'emploi général de la brique comme élément principal de la bâtisse, emploi qui tenait à des causes que nous avons indiquées. M. Enriquez affirme que, sous le rapport de leur fabrication comme sous celui de leur mise en œuvre , ces briques avaient été faites avec une telle perfection et appareillées avec un si grand soin, qu’il était difficile d’y apercevoir les traces, ordinairement apparentes, des joints et des assises. Nos lecteurs comprennent sans doute que l’emploi de cet élément se prêtait assez peu, par sa nature, aux divers travaux de décoration que les Orientaux réservaient pour la partie intérieure de leurs édifices, et qu’ainsi, il en résultait, à l’extérieur, une espèce de nudité que rachetait, au reste, l’éclat du dedans.
Bien que les splendeurs de la décoration n’aient point été prodiguées au Moristan de Grenade comme elles le furent dans tous les grands monuments arabes, tels que les mosquées, les palais, les châteaux, les bains, les écoles et les autres édifices d’utilité publique, cette construction n’en offrait pas moins une certaine part que l'artiste sut habilement distribuer. Ainsi , déjà nous avons parlé de son genre de toiture en tuiles colorées ; nous avons signalé ensuite la présence de ses charpentes peintes ; puis nous avons indiqué le luxe de sa porte extérieure ; maintenant, il nous reste à mentionner les différentes œuvres qui constituaient l’ornementation du dedans ; celle-ci résidait à la fois dans l’emploi de plusieurs éléments : dans l’agencement des stucs, dans le décor de quelques portes, mais surtout dans la composition des plafonds, cette partie de l’architectonique où les Arabes déployèrent une si grande exubérance d’imagination capricieuse. Relativement à cette dernière partie, il convient, peut-être, que nous entrions ici dans quelques détails, commandés, du reste, par l’intérêt de l’objet auquel
(’) Girault de Prangey , Monuments Arabes et Mauresques de Cordoue , Grenade , etc.; PI. XXII, fig. 4. — Ce bas-relief «'St le seul qu’on ait rencontré à Grenade, et l’inscription qui l’entoure, quoique très-fruste, indique, par la forme des lettres, qu’il appartient vraisemblablement au XlVç siècle.
C) Ces deux figures, ainsi que l’inscription placée au-dessus de la porte d’entrée, furent, lors de la destruction de cet hôpital, portées dans 1 une des parties de 1 Alhambra, où elles se trouvent peut-être encore aujourd’hui.
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ils se rapportent ; car, à l’époque de sa démolition , quelques salles du Moristan offraient encore plusieurs fragments de ces parties supérieures, fragments qui excitaient l’admiration. l a nature de ces plafonds consistait en un système ou agencement de figures géométriques, combinées à des arabesques que, pour rendre plus riches et plus splendides, on avait aussi rehaussées de couleurs et de dorures. Grâce aux recherches d’un savant archéologue ('), qui s’est spécialement occupé de l’étude de l’art arabe, on sait positivement que les compositions de ce genre de plafonds étaient extrêmement variées en Espagne, mais surtout à Grenade, où il s’en est conservé un certain nombre dans la ville, qui était le lieu de notre hôpital; et il résulte même du fruit de ses observations sur les restes de cette partie de l’édifice , quelques notions intéressantes qu’il nous a paru utile de faire connaître. Ainsi , il a pu constater que les poutres transversales qui, dans les galeries, reposaient, d’un côté, sur les plates-bandes de l’entablement, et qui, de l’autre, s’enfonçaient dans le mur, étaient également ornées de sculptures. Mais, ces différentes remarques le portèrent surtout à conclure que les architectes arabes d’Espagne firent, dans la construction, un fréquent usage du bois, puisqu’ils le destinaient, à la fois, aux combles, aux plafonds, aux claires-voies, aux portes, etc., parties diverses qui se sont, assez généralement, bien conservées, grâce, pense-t-il, à la peinture dont elles étaient couvertes. Le bois jouait donc, dans le Moristan de Grenade comme dans presque tous les édifices qui furent érigés durant la deuxième et la troisième période de l’art arabe en Espagne, un assez grand rôle, et il y avait été employé et dans beaucoup d’endroits et pour plusieurs destinations différentes; mais, il faut le dire, cet emploi tenait surtout à sa légèreté, qui se combine très-bien avec la construction en briques.
Cette notion de l’emploi du bois par les artistes arabes nous conduit tout naturellement à parler ici du système particulier des combles en charpente qui couvraient et constituaient la partie supérieure des constructions mauresques, et à dire, incidemment, quelques mots sur les particularités qui distinguaient celui de l’hôpital de Grenade. Ces quelques lignes sont surtout destinées à faire comprendre à nos lecteurs l’intérêt et l’importance qui s’attachent souvent aux dessins que renferme notre recueil; car, la plupart des grands monuments arabes de l’Espagne , tels que la mosquée de Cordoue, l’Alcazar de Séville, l’Alhambra, le Généraliffe, etc., ont maintenant perdu leurs charpentes primitives; et, n’étaient les rares débris qu’on en découvre, çà et là, dans quelques anciens édifices, et qu’on voyait encore au Moristan de Grenade, on ne saurait aujourd’hui se faire une idée exacte de ce que fut, naguère, cette partie de leur art de bâtir. — Bien qu’elles aient été quelque peu modifiées dans leur ensemble en passant par les mains des artistes de l’Islamisme, ces charpentes semblent, néanmoins, dériver, quant au principe, de celles dont on fit un si fréquent emploi durant la première partie du moyen âge, et qui, elles-mêmes, étaient, assez vraisemblablement, à leur tour, une imitation, plus ou moins servile, du système de combles usités par les anciens. Nous savons, au reste, que cette disposition particulière avait pour but principal de couvrir, avant l’introduction des voûtes, toute cette classe d’édifices construits en matériaux dont la faiblesse n’aurait pu supporter le poids énorme de leur poussée. Mais, les
(') Girault de Prangey, Essai sur V Architecture des Arabes et des Maures , en Espagne , en Sicile , en Barbarie ■ , etc.
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charpentes du Moristan de Grenade présentaient encore un autre trait de ressemblance avec les pratiques du moyen âge : ainsi, à Limitation de celles qu’on voit encore, soit dans l’église de San-Miniato, près Florence, soit à la cathédrale de Messine, soit à la chapelle palatine de Païenne, etc., elles avaient été décorées de peintures; état ou condition qui nous fait, supposer une certaine analogie de décoration et d’aspect avec celles de la mosquée de Cordoue, ses devancières ('), dont l’architecte put fort bien avoir puisé l’idée dans les monuments du christianisme. Sans aucun doute, on ne peut nier l’immense intérêt que présente ici, par leur rapprochement, l’ensemble des notions diverses dont la connaissance particulière touche à la fois aux questions d’origine, d’emprunt, d’intluence, et même de polychromie des charpentes employées par les Arabes d’Espagne; mais, il faut avouer aussi que cet intérêt semble s’accroître encore par les renseignements que cette connaissance nous fournit sur la manière dont étaient particulièrement construits et décorés ces avant-toits saillants qui occupaient la partie supérieure des habitations mauresques. Nous n’entrerons point dans le détail minutieux des nombreux éléments d’ornementation qui décoraient les différentes parties des charpentes de notre Moristan, et nous nous bornerons à dire qu’ils consistaient en travaux de sculpture et de peinture, reproduisant la plupart des motifs employés à cette époque par les divers arts du dessin de l’école arabe d’Espagne.
Après avoir successivement étudié toutes les questions qui, dans cet édifice, nécessitaient un examen détaillé, il nous paraît maintenant utile, afin de mieux apprécier la place qu’il doit occuper dans l’histoire de l’art, de déterminer, à grands traits, ses caractères distinctifs. Par le style de son architecture, comme par le genre spécial des ornements de sa décoration, ce monument accuse sans contredit une œuvre de la dernière période de l’art arabe en Espagne, c’est-à-dire, de celte époque où, après de nombreuses phases et transformations, il avait acquis une originalité telle qu’il n’offrait presque plus, contrairement à son enfance, soit l’emploi ou ces réminiscences d’emprunts faits aux arts de civilisations antérieures et étrangères. Passant, ensuite, de la question d’art, proprement dite , à celle, non moins importante, îles convenances et de sa destination particulière, nous devons faire remarquer, ainsi que l'observe si judicieusement M. Enriquez, que sa simplicité modeste, à l’intérieur, paraît avoir été combinée à dessein par l’architecte dans le but de ne point fatiguer, par l’exubérance ou la surcharge de son luxe décoratif, l’attention débile des pauvres malades; tandis que la richesse et la beauté de sa façade sembleraient, au contraire, avoir été pratiquées pour témoigner publiquement un acte de bienfaisance de la part d’un puissant monarque, cherchant à s’attirer l’estime et l’affection de son peuple par Lune des plus nobles vertus, l’humanité envers les pauvres. Enfin, la réunion des deux qualités architectoniques que présentait l’ensemble de ce Moristan prouve que, dès cette époque, les architectes musulmans savaient, dans les grandes occasions, répondre à la fois et à la munificence des princes et aux convenances particulières qu’exigeait la destination spéciale des monuments.
(') On sait que M. Girault de Prangey fut assez heureux pour en retrouver quelques fragments. — Voyez son Essai sur / Architecture des Arabes et des Maures en Espagne , en Sicile et en Barbarie.
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HOPITAL ARABE, A GRENADE Détails ,
BAINS ARABES, A GIRONE
Une charte du VUE siècle prouve qu’un monument, construit sur ce lieu, portait, dès cette époque, la désignation de Maison des bains , et cette qualification résulte sans doute de la nature du sol, qui renferme une source, dont les Romains ou les Goths profitèrent pour y construire un édifice consacré à cet usage. Quelle fut la destinée de ce premier édifice? On l’ignore, puisque les textes se taisent. Tout ce qu’il y a de certain, c’est que la partie du bâtiment, c’est-àdire le côté où se trouvent des arcs, maintenant bouchés et ouverts sur un soubassement, accuse, d’après le dire des visiteurs, une œuvre ou un travail fort ancien, et que l’on doit, selon toute apparence, rapporter à une époque antérieure à celle de la construction, objet de cette notice. Un tel élément, si caractéristique et qui lui est étranger, vient donc appuyer l’opinion commune. Du reste, cette suite d’arcades en plein-cintre semble, en effet, d’un autre art, et paraît se rattacher à une habitation primitive dont il ne reste que quelques traces. En l'état actuel des choses, il n’est guère possible de se rendre compte de ce premier édifice; mais, ce que l’on peut affirmer, c’est que la constitution géologique de cet endroit a très-probablement dû provoquer l’établissement de ce bain, et que cette destination lui resta dans la suite; car, à une époque postérieure qu’on ne peut préciser, mais qui doit correspondre sans doute au séjour des Arabes, on y éleva le bâtiment actuel. Or, tout porte à croire qu’un personnage éminent, quelque prince ou émir, fut peut-être celui qui s’y fit élever cette résidence dans laquelle on introduisit un bain, et ce bain nous semble être l’édicule dont il est ici question. Tout le monde sait combien l’usage du bain est répandu chez les Orientaux; aussi, rien ne doit nous étonner de les voir établis en Espagne, où ils furent nombreux depuis la conquête. Nos lecteurs connaissent sans doute la plupart de ceux que ces musulmans y bâtirent, et chacun déplore, avec nous, la perte plus ou moins récente de quelques-uns d’entre eux; car, leurs dispositions nous eussent fourni un grand nombre de renseignements sur ce chapitre particulier de la vie orientale.
Ce premier point établi, il faut maintenant en aborder un autre; mais celui-ci est beaucoup plus obscur, et conséquemment fort sujet à la controverse. Nous voulons parler de 1 art ainsi que de la date de ce petit édifice.
Pour qui s’occupe d’archéologie et surtout d’architecture, le premier de ces deux points semble ne devoir pas faire question. Il y a, dans l’œuvre et ses parties, un caractère et un style tels qu’on ne saurait s’y méprendre et ne point permettre de les attribuer à un autre peuple qu’aux Arabes. En effet, dispositions du plan (4) et de l’élévation, proportions des éléments, forme des arcs, des bases, dés chapiteaux et des moulures, tout trahit un art oriental qui nous paraît incontestable. Une seule chose pourrait, peut-être, détruire notre opinion. C est la présence d’oiseaux sculptés sur quelques chapiteaux, c’est-à-dire la représentation d objets défendus par le Koran. Mais, si l’on observe que nous sommes ici sur un terrain civil, au
(1) On y retrouve celles des plus anciennes constructions bâties pour cet usage; seulement, les proportions <dnsi dll(> le décor sont ici beaucoup plus considérables parce que l’habitation fut sans doute celle d un grand personna&e, comme nous le supposons.
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centre d’une habitation privée, dans un endroit interdit aux visiteurs, et, surtout, éloigné des regards, on admettra cette infraction, et alors on la tolérera, peut-être, en raison du lieu, je veux dire de la situation de ce bain, dont les arcades ouvraient sur un jardin plauté d’une végétation luxuriante se détachant sur un ciel de feu. Du reste, afin de se mieux rendre
compte du monument, que Ton reporte sa pensée à l’époque où Girone était au pouvoir des Arabes; que Ton réfléchisse encore qu’un tel événement dut y introduire tout ou partie de leur civilisation, c’est-à-dire : leur religion, leurs mœurs, leurs arts, leur industrie, etc., et Ton acquerra bientôt cette certitude , que la ville dut voir s’élever un grand nombre de constructions civiles, spécialement conçues et disposées pour les besoins et les usages de ces nouveaux maîtres. Par une conséquence toute naturelle de la situation, les besoins amenèrent les choses, et, les choses, des manifestations, c’est-à-dire l’établissement de résidences presque exclusivement orientales. Or, quoi de plus naturel que l’un de ces chefs ait voulu profiter d’un site et d’un sol qui paraissaient plus propres au but qu’il se proposait! Ainsi, un terrain, reconnu pour tel, recélait une source qui lui sembla bonne à la création d’un bain; il s’en empara, et fit bâtir, sur ce lieu, une riche habitation dans laquelle il réunit tous les usages et les avantages de la vie asiatique, où le bain, comme on sait, compte pour beaucoup (4).
Mais à quelle époque fut construit cet édifice? Là est la question. Sur ce point, les avis sont très-divers. Pour essayer de l’éclaircir, qu’on nous permette quelques remarques. Et d’abord, quoi qu’on en ait dit, nous ne pouvons admettre d’autre art, dans cet édifice, que celui des Arabes; car, rien, parmi les monuments chrétiens, ne se rapproche de la composition, du plan, des dispositions et même de la sculpture. La partie supérieure, seule, la lanterne, pourrait, à la rigueur, être comparée au sommet de quelques clochers ou campaniles romans; mais, il y a, là, une différence incommensurable. Ceci posé, nous dirons qu’à la mosquée de Cordoue, au Christ de la lumière et à Santa -Maria- la-Blanca, les supports, c’est-à-dire les colonnes, sont lourdes ou trapues et n’ont pas l’élancement et la maigreur de celles qu’on voit à la partie inférieure de notre édifice. Doit-on en conclure que la construction de ce bain est plus récente? Je ne l’affirme pas. Tout ce que Ton peut dire, c’est que si elle est contemporaine du dernier ou de l’avant-dernier de ces monuments, il faut admettre que l’architecture arabe d’Espagne avait alors deux systèmes : l’un, à colonnes antiques ou à proportions dérivées de l’antique, et l’autre, à formes grêles et élancées, ce que démontre notre bain. Au reste, nous n’entendons point trancher une question que Ton reprendra ailleurs, et nous terminons en ajoutant ce qui suit. L’exécution des chapiteaux, dont le décor paraît exclusivement arabe, est aussi fine que remarquable et bien supérieure à celle des autres artistes chrétiens, les Grecs excepté, à cette époque. Elle semble devoir se placer entre les IXe et Xe. siècles, et correspondre au moment où les enfants de l’Islam, devenus plus habiles, cessèrent d’être tributaires ou imitateurs des ouvriers de Constantinople. La composition de certains chapiteaux nous porterait presque à y voir la participation ou la coopération de quelque artiste de l’école arabe d’Égypte et de Syrie ; nous en fournirons la preuve dahs une autre notice.
( 1) Nous nous faisons un devoir de déclarer que M. Legrand doit l’entrée de cette retraite, fermée à tous, à une recommandation de Mgr l’évêque de Beauvais, M. Gignoux, puis à la complaisance du vicaire-général de Girone et à celle de Dom Martin Mattute, chapelain des religieuses, et qu’une fois entré, l’abbesse lui a ouvert avec bienveillance toutes les parties curieuses du couvent. -
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DANS LA COUR DU PALAIS CORNER, A VENISE
L’on ignore si les Égyptiens, qui connurent les puits (1 2 3 4), érigèrent, à leur orifice, des espèces de clôtures, nommées, par extension, margelles et destinées à garantir des chutes et à servir d’appui; mais, on ne se tromperait pas en affirmant quelles furent en usage dans la Grèce et à Rome, puisque des peintures (2) et des monuments (3) viennent en administrer la preuve. Doit-on voir là l’origine d’un genre de construction d’une utilité incontestable? question obscure; mais, il faut constater les faits , et reconnaître que, depuis l’antiquité grecque et romaine jusqu’à nos jours, l’emploi de cette espèce de clôture devint fort général, puisqu’on en retrouve la trace à toutes les époques, soit à l’état d’œuvres, soit à celui de reproductions figurées (4). Bien que cette classe de monuments semble avoir été considérable, le nombre en est cependant restreint; aussi, l’intérêt, qui s’attache en général aux choses rares, s’accroît- il , en ce qui les concerne, de leur rareté même , et , surtout, des renseignements qu’elles fournissent. La manie du changement, cette triste conséquence de la mobilité du goût qui porte trop souvent les hommes à la destruction, a, fort vraisemblablement , brisé, anéanti un grand nombre de margelles dont les dispositions eussent jeté de vives lumières sur cette classe d’édicules ; mais , sur ce point comme sur tant d’autres , nous en sommes réduits à déplorer les pertes et à tirer, des seuls éléments qui nous restent, quelques notions plus ou moins incomplètes pour l’investigation de leur étude. Publier donc les exemples qui ont pu traverser les âges afin de les comparer par le rapprochement ; les classer, ensuite, pour y découvrir des analogies ou des dissemblances; les faire parler, enfin, en y signalant leurs particularités, leur style d’art ainsi que le caractère de leur ornementation, telle est, à notre avis, la marche qu’il convient de suivre pour arriver à leur connaissance.
Déjà, nous avons fait connaître la forme des margelles que l’on érigeait vers les premiers siècles de notre ère (5); nous en offrons une ici qui date vraisemblablement du XIIe. siècle. \ ient,
(1) L’on a trouvé, dans les oasis de Thèbes et autres, de nombreux puits dont l’établissement remonte à une trèshaute antiquité, — et, en novembre 1852, M, Ch. Lenormant a lu , à l’une des séances de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, un mémoire sur un puits, exécuté au temps de la XIXe dynastie. — Dans la Bible, il est souvent fait mention de puits ; nous citerons surtout celui de Jacob.
(2) Voyez dans quelques compositions peintes sur les vases grecs et étrusques.
(3) Consultez les ouvrages sur les monuments de Pompeï, — et les descriptions de musées où se trouvent plusieuis exemples de margelles romaines.
(4) Aux sources que nous avons indiquées, joignez encore les miniatures dans lesquelles se 'soient des représentations de margelles.
(5) Dans le bas-relief qui décore la partie antérieure d’un sarcophage chrétien, approprié à un tombeau dit : des saints Siméon et Jude, à Vérone, — et le texte de notre notice sur le cloître de la cathédrale, à Girone.
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ensuite, celle de Troyes dont le style se rapproche du XV® siècle ; enfin, nous publions encore des margelles du XYI® siècle, situées à Venise et à Vérone.
Dans un ouvrage de la nature du nôtre, on comprend que nous n’ayons point à aborder l’étude du puits sous les rapports de la géologie et de l’hydraulique; il ne s’agit, en effet, que de la construction qui lui sert d’enveloppe, et, plus particulièrement encore, que de la composition architecturale et décorative qui le surmonte.
Les constructions, érigées à l’extérieur des puits, furent, comme on le sait, de plusieurs espèces : la margelle, divers systèmes de potences et d’armatures et une sorte de cage en forme de petite tour, ronde, carrée, octogonale et, quelquefois, triangulaire.
A en juger par le nombre des monuments qui nous restent, la margelle semble avoir été l’espèce la plus répandue, et cela, probablement, parce qu’elle était la plus simple et la moins coûteuse à établir; aussi, la voyons -nous en usage à presque toutes les époques.
Nous n’entendons point faire ici une étude particulière de la margelle du palais Corner; cet objet trouvera beaucoup mieux sa place dans un travail d’ensemble. Nous nous bornerons doiic à dire que, comme forme et disposition, elle offre quelque analogie avec certaines cuves baptismales des XI® et XII® siècles, et que, comme style, caractère et décor, elle se rapproche de maintes parties des églises de Saint-Marc, de Torcello et de Murano, ou bien de plusieurs monuments civils de la même époque.
DANS L’UNE DES HABITATIONS, A VENISE
Pendant le XVI'. siècle, I usage de la margelle persiste comme clôture placée à l’orifice des puits. Ce sont encore et les mêmes besoins et le même but qui l’ont fait établir; aussi, les formes générales continuent-elles. Le caractère de la composition, le style de l’art et celui des ornements ont seuls changé. C’était une conséquence.
Au niveau du sol, le puits est toujours surmonté de constructions destinées à garantir des chutes et à faciliter la prise de l’eau; mais, la margelle simple et sans aucun appendice semble avoir été plus généralement en usage. Il suffisait, en effet, d’une modeste clôture pour extraire le liquide; cependant, on doit constater que, parfois aussi, plusieurs de ces margelles furent plutôt des objets de luxe, érigés, comme décoration, au milieu de cours splendides ou de riants jardins, que des monuments d’une utilité domestique. Telle est, précisément, la pensée qui vient à l’esprit lorsqu’on considère l’exemple que nous publions ; et, alors, on comprend l’application des riches sculptures dont elle est ornée.
Du reste, cette ornementation des margelles ne dépendait pas exclusivement de sa destination, qu’elle lût d’utilité ou de décor, mais bien plus, je crois, des motifs ou de la condition de celui qui la fit établir. Il est assez naturel de supposer qu’un monastère puissant et porté aux œuvres de l’art, que de riches princes ou seigneurs, qu’une ville opulente voulussent, plus particulièrement, manifester leur position, leur faste ou leurs idées dans les monuments dont ils ordonnaient l’exécution. Toutefois, il fut, comme nous l’avons dit, des temps, des lieux et des circonstances où apparaît l’application des principes d’une sage économie; dans ces cas-là, et ce furent les plus communs, les margelles étaient simples, parce qu’elles n’avaient d’autre but que de répondre aux exigeances de besoins domestiques. C’est, du moins, ce qui ressort de l’exploration ou de l’étude des monuments de cette classe.
Cependant, ainsi que nous l’avons constaté au puits du palais Corner, notre margelle reçut , sur son développement extérieur, tout le luxe de la décoration usitée au XVI® siècle. Or, cette richesse lui donne une importance qui nous fait croire à une origine illustre; car, on y voit non-seulement de nombreux ornements empruntés à l’art antique, si en vogue à cette date, mais on y remarque encore certains emblèmes qui furent, peut-être, ceux de l’une des grandes familles de la mystérieuse république. Ainsi, le luxe de la sculpture, ses emblèmes et jusqu’à la valeur de la matière, qui est de marbre, tout nous porterait a admettre que cette margelle a dû faire partie de quelque riche demeure dont elle était l’un des plus beaux ornements.
Je n’aborderai point la question de l’art sur cette partie du sol italien au XVI® siècle, de même que je 11e traiterai pas du caractère de la sculpture et de l'ornementation à cette époque;
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on y reviendra ailleurs. Nous appellerons seulement l’attention du lecteur sur l’artifice ou le moyen à l'aide duquel notre artiste sut marier les deux figures de l’octogone et du cercle dont est formée cette margelle : des tetes de lion, surmontant de larges palmes à volutes, furent assez heureusement établies pour cacher à l’œil les divers points d’expiration ou de rencontre de ces deux formes.
A TROYES ET A VÉRONE
Après avoir fait connaître deux exemples de margelles, érigées, à l’orifice des puits, dans l’intérieur des habitations seigneuriales ou princières, il convenait d’offrir aussi quelques reproductions de celles qu on plaçait, pour les besoins du peuple, sur les places ou dans les diverses rues de la ville. Les deux spécimens que nous publions ne sauraient évidemment suffire pour entreprendre une histoire des monuments de cette famille. Nous nous bornerons donc à quelques mots, et nous nous renfermerons dans les deux questions : de l’art et des moyens. J’entends, par l’art, tout ce qui concerne la composition et l’exécution, et, par les moyens, les agents, plus ou moins mécaniques, que l’intelligence inventa pour venir en aide aux peines et aux fatigues que suscitait l’ascension ou le poids des seaux remplis de liquide. — Sur le premier point, il faut reconnaître que nos deux margelles présentent les formes architecturales exclusivement en usage en France et en Italie vers la fin du XVe et au XVIe siècle, et que celle de Vérone accuse une ornementation et un mode de sculpture particulièrement propres à Fltalie, c’est-à-dire l’application de larges emprunts faits à l’art antique. — Sur le deuxième point, nous devons constater la présence, c'est-à-dire la création d’un appareil en marbre et d’une armature en métal, destinés, l’un et l’autre, à faciliter la prise de l’eau. Ces deux systèmes sont établis de manière que la ou les poulies se trouvent immédiatement au-dessus de l’ouverture ou de l’orifice, afin de pouvoir faire descendre et monter les seaux avec facilité. — Le nombre de ces appareils en pierre ou en marbre ainsi que celui des armatures en fer fut très-considérable; il en fut de même de leurs compositions architecturales et décoratives; car, elles paraissent avoir été très-variées, surtout dans l’espèce en métal. Nous en avons vu de fort remarquables, et l’on en a brisé que je regarde comme des chefs-d’œuvre de ferronnerie; quant au mécanisme, à l’aide duquel on tirait l’eau, ce n’était autre chose que l’application d’un moyen bien anciennement connu, puisqu’on en trouve le principe chez les Assyriens; nous voulons parler de ]a poulie. — Dans certains lieux, comme à Vérone, on établit ce système sur le bord de la margelle, tandis qu’à Troyes, on voulut le suspendre à la partie supérieure de l’armature. La rareté ou le grand nombre de ces puits ouverts sur la voie publique provoqua l’établissement d’un nombre plus ou moins considérable de poulies à une même armature; on les y avait, sans doute, placées afin pouvoir satisfaire, en même temps, au besoins de diverses personnes. Ainsi fut celle *de Troyes, qui en possède plusieurs, et nous en connaissons d’autres où l’on en trouve jusqu’à quatre et même cinq. Il est inutile, je pense, de nous étendre sur le
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travail de ces armatures; nous y reviendrons ailleurs, et nous traiterons alors la question de ferronnerie. Nous parlerons de leur composition, de leur structure, de leur système d’attache, du décor, et, surtout, du faire ou de l’exécution. — Sous le rapport des dates, ces deux margelles nous semblent à très-peu près contemporaines. — Maintenant, de leur rapprochement et de leur comparaison découle, pour nous, celte donnée : qu’elles font connaître les variétés de systèmes et d’art, alors en usage, pour des matières différentes, sur des points divers. — Enfin, on ne saurait clore ce qui les concerne sans dire, au moins, quelques mots de ces écussons à armoiries qui en décorent l’extérieur. C’étaient, sans aucun doute, les armes de la ville, ou bien encore celles d’un bienfaiteur qui avait fait les frais du monument d’utilité publique.
ji jfjjonfjmn j . rjx* j jj jyttï
-v-ojinu
Dessin de G. Franco, de Péroné,
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par J. Huguenel
PUITS PUBLIC,- A VERONE, Italie ,
ÉRIGÉ SUR LA PLACE DE SAINT-MARC , A VENISE
Vers le commencement du XVIe siècle, la République, voulant peut-être faire un acte national, prit la résolution d’établir, d’une manière ostensible et durable, le signe par excellence de la puissance vénitienne, ce célèbre drapeau de Saint-Marc, qui était à la fois l’honneur et le palladium de la ville. Il est même vraisemblable qu’elle profita de cette décision pour compléter le décor, déjà si riche, de la place située en avant de la basilique, et tout porte à croire que c’est pour atteindre ce but, qu’elle fit appel au talent d’un homme qui cultivait alors la double profession de sculpteur et de fondeur, au nommé Alexandro Léopardi. On lui donna sans doute tout pouvoir; puis, il se mit à l’étude; mais, peu de temps s’était à peine écoulé, que déjà notre artiste présentait sa composition. Pénétré des intentions du Conseil, Léopardi avait conçu une œuvre grandiose dont la disposition formait un splendide décor qu’allait rehausser surtout le mérite de la fonte. Trois hautes et magnifiques bases, ornées de sculptures, devaient être établies, à distances égales, en face de l’église, et recevoir tout autant de longues hampes que surmonte le lion de Saint-Marc; des trous étaient pratiqués à la partie supérieure afin de recevoir une corde à l’aide de laquelle on pourrait hisser ou descendre le drapeau vénitien. On comprend qu’ainsi placés, ces étendards, sous forme de longues et légères banderoles, devaient, par leur situation, être agités au moindre vent, et décrire, dans l’espace, des ondulations diverses et gracieuses, qui plaisent tant à l’œil f1). Selon toute apparence, le Conseil fut satisfait; car on exécuta l’œuvre, et Ton en profita même pour témoigner la haute importance que la République attachait à cette manifestation, puisqu’on y plaça des inscriptions historiques et commémoratives destinées à transmettre ce fait. — Bien que sur son déclin, la République, toujours grande et prospère, savait encore créer des œuvres nationales. À son exemple, les nobles familles faisaient aussi bâtir, par les premiers artistes, ces élégants palais qui font dé Venise une ville unique ; enfin, par l'établissement de ces mâts, la vaste place de Saint-Marc étalait au loin sa splendeur et sa puissance que les siècles suivants devaient anéantir! Mais jetons un voile sur ces tristes jours pour 11e nous occuper que des porte-étendards. — La composition de ces trois bases, dit Cicognara, peut, grâce à son élégance et à la beauté de la fonte, être mise en parallèle avec tout ce que l’Antiquité et la Renaissance ont produit de plus remarquable, comme sculpture d’ornement. L’artiste, continue-t-il, semble avoir parfaitement atteint son but par le goût et l’art avec lequel il sut allier l’élégance et la solidité des formes, talent qu’il surpassa même dans le décor, où il parvint à introduire les éléments de l’art antique sans cependant l’y appliquer d’une manière servile.
Indépendamment de leur richesse décorative, chacune de ces bases reçut, ai-je dit, une inscription historique. Ces inscriptions contiennent tous les renseignements que Ton peut désirer sur les hommes qui étaient au pouvoir à l’époque où Léopardi sut si bien interpréter
(1) Devons-nous y voir l’origine de cette appellation de mats vénitiens dont on se sert pour qualifier ce genre de support? Il est cependant avéré que, bien avant cette œuvre, on avait établi des bannières et des étendards au haut de mats dressés d’une manière plus ou moins fixe.
PÉRIODE MODERNE. — XVR SIÈCLE. — PORTE-ÉTENDARDS, les intentions de la République. Voici la teneur de l’inscription placée sur la base du milieu :
PRINCIPE OPT1MO LEONARDO LAVREDANO DVOE VENET . ANNO IV . MARCO ANTONIO MAVROCENO EQYIT. NICOLAO TRIMSANO l’AVLO RARliO ECCLESIAE SANCTI MARC1 PROCVRAT . OPVS ALEXANDRI LEOPARDI AN . DOM . M D V. MENS. AYG .
Elle nous apprend que ces magnifiques œuvres en fonte de bronze furent érigées pendant le cours de la quatrième année du dogat de Léonard Lorédan; Antonio Mauroceno et Paolo Barbo, étant procurateurs; ce qui donne une date certaine, que l'on trouve, du reste, après la signature de l’artiste, et cette date est celle du mois d’août 1505, c’est-à-dire l’une des premières années du X VE siècle.
Plusieurs qualités éminentes assurent à ces œuvres une place réellement distinguée dans l’histoire de l’art, et surtout dans celle de la fonte en Italie.
Chacun de ces mâts est composé de quatre parties qui se relient d’une manière parfaite, et constituent un ensemble où brillent à la fois l’heureuse harmonie des proportions, la beauté du décor, l’élégance de l’art et le talent du fondeur. — Sur le sol de la place, s’élèvent trois degrés en marbre blanc, dont deux sont rectangulaires, et, celui du haut, octogonal. Une large entaille, de forme ronde, reçoit, par encastrement, le pied de la base qui se dresse pour recevoir une hampe, au haut de laquelle stationne, depuis tant de siècles, le fier lion de Saint- Marc. — Bien que leur ensemble captive par sa composition, l’examen du décor me paraît devoir rehausser encore leur mérite à nos yeux. Il n’entre pas dans notre plan de décrire tous les sujets ou tous les ornements que notre artiste choisit pour embellir ces bases; nous nous bornerons à quelques mots. La masse générale de ces supports ne subit pas de changements notables; la silhouette ainsique leurs proportions sont à très-peu près les mêmes. Les motifs, seuls, du décor changent et diffèrent. En général, ce sont des allégories ou des allusions à la ville de Venise, et ces sujets n’ont d’autre but que de traduire son histoire, son passé, sa puissance, ses richesses, ses ressources ainsi que ses avantages territoriaux. Toutes ces compositions occupent la région du bas. Parmi les objets qui décorent les zones supérieures, on doit signaler surtout ces lions ailés, que je considère comme les emblèmes de la République; ils nous paraissent si remarquables qu’on les prendrait pour quelque copie faite d’après un monument romain. Leur caractère et leur style en font, à nos yeux, des œuvres certainement hors ligne et la plus haute expression du plus grand art. — Qu’on nous permette de signaler encore cette multitude d’ornements de tout genre et de toutes formes, depuis ces gracieuses guirlandes à banderoles jusqu’à ces perles, ces feuilles, etc. Tout cela est combiné avec un grand goût et exécuté avec un bien plus rare talent, talent qui valut à l’artiste l’honneur de pouvoir signer son œuvre. Le Conseil aurait eu mauvaise grâce à refuser cette faveur; le maître l’avait bien mérité. En effet, lorsqu’on considère ce splendide travail, et en mettant de côlé tout ce qui concerne la composition, on ne sait ce qu’il faut admirer le plus : ou la valeur de la plastique, ou la perfection et la beauté de la fonte ; on sent qu’on est là en face d’une œuvre capitale et d’une de ces créations trop rares parmi celles des artistes; car, sous les différents rapports du dessin, du faire et de la technique, tout y montre une supériorité incontestable. De telles qualités placent donc très-haut leur auteur, et elles lui assignent, dans l’histoire de fart et dans celle des artistes vénitiens, un point si culminant, qu’il en est bien peu, selon nous, qui puissent lui être comparés!
d'après une Photographie,
A GODESBERG, PRÈS BONN
Parmi les monuments de cette famille, créés par tous les arts et à tous les siècles, ce sont surtout des œuvres de l’architecture dont nous devons nous occuper. Dans cette classe, ce furent sans conteste les plus considérables ; mais leur établissement admit maintefois la participation combinée des plus nobles arts, c’est-à-dire celle de la sculpture et de la peinture, auxquelles on ajouta la mosaïque, les incrustations, les émaux, etc.; éléments qu’on mit toujours en œuvre, suivant le goût, les désirs ou les ressources de l’ordonnateur afin d’obtenir le plus grand effet. Il est, du reste, facile de comprendre que de tels éléments mis à la disposition des artistes, joints à la diversité des temps, des causes et des situations, durent provoquer des compositions aussi originales que diverses, et donner naissance à tout un monde de créations, exprimant, par ses formes, les idées, l’influence, l’art et l’état de la civilisation qui prédominèrent ou prévalurent à l’époque et chez le peuple où ils furent établis. Une telle variété n’a, selon nous, rien d’extraordinaire ou qui puisse surprendre, et elle s’explique même par les faits. En présence d’une extrême diversité qu’il s’agissait de traduire, l’artiste qu’on choisit pour les rendre chercha toujours l’inconnu, et, quoique son œuvre ait été composée sous 1 influence d’une époque, qui fut commune pour plusieurs, le talent ou le génie du créateur voulut toujours du nouveau. De là, cette variété dans les conceptions d'un même siècle, variété qui offre, pour ces monuments comme pour ceux de toutes les autres familles, un intérêt si grand aux investigations de l’archéologue! Aussi, doit-on y voir l’origine et le point de départ d’une multitude d’œuvres dont plusieurs sont bien certainement d’un mérite très-réel.
Tous les monuments commémoratifs ont été conçus dans des intentions et des conditions très-diverses, mais qu’on peut cependant ramener à deux classes principales, avec leurs divisions : je veux dire qu’ils furent établis à ciel ouvert ou à l’intérieur des édifices, ce qui les exposait aux injures de l’air ou les protégeait contre les intempéries; d’où, des œuvres beaucoup plus délicates pour ces derniers.
Nous n’entrerons point dans de plus grands détails qu’un seul monument 11e pourrait éclaircir, et, restreint par le nombre, nous nous renfermerons dans d’étroites limites.
De toutes les civilisations qui ont produit des monuments commémoratifs, le moyen âge 11’ est certainement pas le moins fécond. On en a sans doute perdu une grande quantité ; aussi, leur perte nous prive-t-elle de notions précieuses; mais tous ne sont point détruits, et quelques-uns plus heureux, soit protégés ou méconnus, ont pu arriver jusqu’à nous pour fournir des renseignements d’une haute valeur. Us appartiennent à tous les âges et sont l'œuvre de différents peuples qui y ont imprimé leurs idées et certains caractères qu’011 11e peut méconnaître; ils présentent donc des compositions et des formes non moins intéressantes que variées. Eu égard à leur nombre et à leur importance, on comprend qu’il nous soit impossible de nous lancer, à l’aide d’un monument, dans une énumération et des analyses qu’aucune planche ne viendrait éclaircir. Je brise donc sur ce point, et je me borne à l’examen d’un exemple pris dans l’une des nombreuses classes de cette grande famille.
Comme toutes les œuvres dont l’origine est inconnue ou enveloppée de mystère , notre
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monument a aussi son histoire et sa légende, bien que. dans cette histoire, on puisse y trouver quelque date ou quelques faits, dont nous 11e garantissons pas l’authenticité (1). S’il faut en croire une chronique de Cologne, le monument de Godesberg aurait été élevé, en 1333, par l’archevêque Walram, de Juliers, avec des matériaux tirés des mêmes carrières que ceux dont 011 se servit pour la construction de l’église cathédrale, à Cologne; mais, le chroniqueur se tait sur le motif ou sur la cause qui le fit ériger. En acceptant ce récit comme fidèle, 011 se demande s’il ne se rapporte pas à un événement relatif à cette église, et qui aurait eu lieu sur ce point durant le cours de cette colossale construction? E11 face de ce cruel silence, qui est ici une véritable énigme, qu’on nous permette de relater maintenant Thistoire, quelque peu légendaire, dont les populations s’emparent et qu’elles transmettent beaucoup plus fidèlement que l’histoire vraie; car, avec les siècles, les faits s’oublient; les générations passent et se renouvellent sans se préoccuper des choses; puis, le jour vient où un curieux pose une demande à laquelle on 11e peut répondre, et pour laquelle, toujours, 011 invente un mensonge, qui 11e* se propage qu’avec trop d’exactitude. Mais, pour en revenir à notre petit monument, voici en peu de mots la légende qu’on rapporte et dont l’origine remonte à une date qui m’est complètement inconnue. U11 noble seigneur, du nom de Hochkirchen, aurait tué dans un duel un chevalier à cet endroit, et l’archevêque Théodoric de Heinsberg lui aurait ordonné d’élever à ses frais ce monument en expiation de son crime. C’est pourquoi, ajoute-t-on, l’on a donné à cette élégante pyramide, le nom à’Hochkirchenkreuz. Tel est le récit dans toute sa naïveté. L’on n’attend sans doute pas de nous une description que l’examen des planches rendra beaucoup plus claire. Qu’il nous suffise de rappeler la date de l’édicule, le XIV? siècle, et de signaler les analogies qu’il présente avec certaines parties et certains détails de I église cathédrale, à Cologne. Sur ce point, le monument et son art viennent corroborer la chronique. Pourquoi faut-il qu’un obstiné silence se plaise à nous taire des faits qui, sans doute, seraient pour nous et pour son histoire d’un si haut intérêt! Il est cependant une particularité que nous ne saurions omettre : c’est de faire remarquer sa forme ou sa composition, qui offre une grande ressemblance soit avec l’édicule qu’on désigne sous le nom de tabernacle, soit avec le monument auquel on a donné celui de fontaine. Nous connaissons, en effet, de l’une et de l’autre famille, plusieurs exemples d’une composition presque identique. — Mais comme tout ici bas est de nature à s’altérer et périr, notre gracieux monument se vit, par sa forme et par son emplacement, en butte à bien des vicissitudes. Exposé depuis sa construction à toutes les mauvaises chances causées par les intempéries, il se trouvait, il y a dix ou quinze ans, dans un état assez avancé de ruine, lorsque le roi Guillaume, l’un des archéologues les plus distingués de notre époque, le prit sous sa protection et voulut le conserver sous le double rapport de l’art et des souvenirs historiques. A celte date, il chargea un architecte d’en faire une restauration aussi consciencieuse que possible, et, depuis lors, ce monument reparut avec une nouvelle jeunesse dans une condition à pouvoir désormais
aux plus faibles productions de l’art, et gloire surtout aux monarques qui, après les heures employées au bonheur de leurs peuples, consacrent encore quelques courts moments de loisir à l’étude ou au culte si honorable et si paisible de la science!
I. Nos documents sont empruntés à l’un des meilleurs livres sur la topographie et les monuments de l’Allemagne, à 1 excellent ouvrage que les frères Lange publient à Darmstadt.
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Dessin d Hottmann
DITE DE SAINTE-MARIE, A BURGOS
Peu de temps après son avènement au trône, Cliarles-Quint, ayant exigé des cortès plusieurs subsides dont il avait le plus pressant besoin, éprouva de leur part un refus qui blessait à la fois et son honneur et sa dignité. Vivement irrité d’une telle conduite, le monarque se permit, envers les représentants de différentes villes, quelques actes de violence qui eurent pour résultat de provoquer cette fameuse Guerre des Communes , si célèbre dans les fastes espagnols. Parmi les cités, qui jouèrent alors un certain rôle, Burgos, malgré les conseils du connétable Don Pedro Fernandez de Velasco, l’un des plus chaleureux partisans du roi, prit un parti très-ouvertement prononcé contre l’autorité royale; mais, bientôt, des circonstances venant à changer la face des événements politiques, les habitants de cette ville crurent prudent d’abandonner leur attitude hostile. En effet, Charles, par la mort de Maximilien, était devenu empereur d’Allemagne, et la victoire de Villalar l’avait fait triompher de ses ennemis. Forcément résignés à subir le joug du vainqueur, et convaincus qu’il fallait avant tout chercher quelque moyen efficace pour apaiser son ressentiment, ils pensèrent qu’un acte d’adulation de leur part obtiendrait plus facilement un généreux pardon. Par un hasard singulier, ce moyen s’offrit tout naturellement à eux. Une des anciennes portes de Burgos, celle qu’on désignait vraisemblablement sous le vocable de Sainte-Marie, et dont l’origine remontait au XIVe. siècle, était dans un état qui appelait une reconstruction. Saisissant avec joie une telle occasion, les magistrats profitèrent de cette impérieuse nécessité pour la faire tourner au but de leurs intentions. Ce projet arrêté, on répara seulement la partie du côté du Nord, tandis (pie toute la façade, située au Midi, fut complètement reconstruite et dédiée à Cliarles-Quint et à quelques-uns des personnages illustres de la ville. C’est ainsi que cette construction, d’une origine toute militaire, devint, sans trop changer de forme, un édifice honorifique. On lui conserva donc son caractère d’utilité, comme entrée ou sortie de ville, mais sa nature s’empreignit surtout de sa destination nouvelle; et la porte , sans cesser d’être un monument de défense , toujours sous la sainte protection de la Vierge , fut changée en une espèce d’arc triomphal , dont la pensée ainsi que la forme avaient été puisées dans la connaissance et l’étude de l’antiquité. A ceux qu’une semblable transformation pourrait étonner, nous répondrons que les idées, qui avaient particulièrement cours au XVIe. siècle, en donnent une explication toute naturelle.
Personne n’ignore que cette époque s’était tout à coup engouée des vieilles traditions romaines, dont on venait d’exhumer les documents écrits et d’étudier les monuments figurés. Or, quoi de plus naturel, pour des gens imbus de telles pensées et qui voulaient glorifier un personnage en lui érigeant un monument honorifique, que d’en emprunter la forme ainsi que les dispositions à la catégorie des édifices spéciaux que le peuple-roi avait affectés naguère à ce genre de construction? et, avec cet esprit de servilisme classique, qui caractérise surtout la période dite de la Renaissance , on en prit, assez vraisemblablement, l’idée dans celle qu on désigne sous le
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nom d’Arcs Triomphaux. L’artiste donc, qui reçut l’ordre de reconstruire la porte de Sainte-Marie, en lui donnant un tel caractère, crut ne pouvoir mieux interpréter la pensée des ordonnateurs qu’en conservant à cet édifice sa figure particulière, mais en y introduisant toutefois la combinaison de cet appendice caractéristique et significatif, rappelant l’arc triomphal; on doit avouer cependant, pour être juste, qu’en homme intelligent, il ne l’appliqua point d’une manière servile, c’est-à-dire, en reproduisant telle copie d’un des nombreux monuments de ce genre qui se trouvaient encore en Espagne: il fit subir à l’arc certaines modifications essentielles, modifications que lui suscita probablement l’espèce de programme imposé, celui de l’introduction des figures historiques à disposer dans les niches. Il semblerait donc, d’après ces conjectures, que l’architecte espagnol prit en effet l’idée-mère de son œuvre dans le monument antique; mais, qu’il la traduisit, selon les ressources de son génie, en une composition dont l’ensemble présente, à l’instar des usages de la fin du XVe. et du commencement du XVIe. siècle, l’emploi particulier des ordres superposés. Ainsi, l’ordonnance générale s’écarte peu des formes spécialement propres aux portes de ville; et, l’architecte, qui la conçut, n’eut qu’à savoir agencer, sur cette disposition ancienne , ce que son génie parviendrait à produire. Or, lorsqu’on considère son œuvre, on ne peut se dissimuler qu’il ne l’ait composée avec quelque bonheur. L’ensemble retrace toujours, et ce, par force majeure, les données de l’époque précédente, qui procédaient de la porte antique; mais, cette disposition, tout en restant traditionnelle, n’en revêtit pas moins un certain cachet de nouveauté, qui tient à l’addition de l’arc et au système d’arrangement des parties supérieures.
La belle simplicité de cette porte, jointe à la sobriété des détails, qualités précieuses dans la composition des monuments de ce genre, nous permet d’abréger ici une description qu’on peut ainsi restreindre aux particularités principales. Calquée donc, plus ou moins, sur les dispositions de la porte du Moyen Age, qui émanait de celle des Grecs et des Romains, cette entrée se compose, comme elles, d’un massif, accompagné de deux tours, mais au milieu duquel on a ménagé l’issue qui met la ville en communication avec l’extérieur. Toutefois, la partie caractéristique de l’œuvre réside incontestablement dans la région centrale de la face antérieure, qui constitue plus spécialement le monument honorifique; cette partie offre même, sous le double point de vue de l’histoire et du costume, des documents curieux qui méritent d’être étudiés. Là, six niches, disposées sur deux lignes, renferment les statues du monarque et de quelques personnages illustres de la Castille. Les cinq dernières représentent le Cid, Fernando Gonzalès, le comte Diego Porcellos, et les juges Lain Calvo et Nuno Rasura (r). Des inscriptions, placées au-dessous de chacune d’elles, font connaître leurs titres particuliers au respect ou à l’admiration des hommes.
Mais, ce qui frappe, dans cet édifice, c’est son caractère imposant, caractère qui répond parfaitement bien au double but pour lequel il fut construit. L’aspect de la partie purement militaire rappelle , par ses dispositions et par ses formes, tout le système de défense du Moyen Age, et sa combinaison avec l’arc triomphal, dont l’intention est complètement honorifique, forme là une opposition heureuse, aussi sagement ordonnée que bien entendue sous le rapport architectonique. — L’exécution de cette porte paraît avoir eu lieu vers l’an 1525.
(') Plusieurs archéologues prétendent, sans raison je crois, que ces deux dernières statues ont été extraites d’un monument plus ancien. Leur composition ainsi que leur attitude rappellent beaucoup les figures des juges arabes qui sont peintes au plafond d’une des salles de l’Alhambra.
L _ _ _ A.Ribauh. et J. Stilpis sc.
Raphaël Mitjatia àel.
CHAPELLE ET CRYPTE, A JOUARRE
« Vers le VU® siècle, Colomban, repoussé de la Bourgogné, et cherchant un abri contre les persécutions de ses ennemis, s’arrête au village d’Ussy, sur la rive droite de la Marne, dont Authaire était seigneur. En reconnaissance du bon accueil qu’il reçut, le saint homme bénit Authaire et ses deux enfants : Dadon et Adon, tous deux pourvus de charges importantes auprès de Dagobert Ier. Les deux frères, émus par les exhortations du pieux missionnaire, se dégoûtèrent de la cour et prirent la résolution, — très-vulgaire à cette époque, — de consacrer leur vie à la prière et à la pénitence. Dadon fonda le monastère de Rebais. Adon se retira sur la colline de Jouarre (4) qui appartenait à son père et qui était alors couverte par une épaisse forêt bordée par le Petit-Morin. Il y éleva un monastère où vinrent le retrouver de jeuues seigneurs de la cour de Dagobert, qui firent aussi le vœu de servir Dieu pendant le reste de leurs jours. De ce nombre furent Angilbert qui, plus tard, devint évêque de Dorchester, puis de Paris, et Ebrégisile, évêque de Meaux, en 680. Quelques pieuses femmes, dirigées par Theodechilde, religieuse de Faremoutiers, abbaye illustrée par la poétique légende de Sainte-Fare...., se joignirent à ces dévots personnages, et, disent les historiens : «Cette association exista longtemps sans scandale, tant était grande l’innocence des mœurs de ce temps. » — Plus tard, des clercs séculiers, puis des chanoines dirigèrent le monastère, sous la domination des religieuses, -et cette communauté brilla longtemps d’un vif éclat... — Les cryptes actuelles de Jouarre, qui se composent de deux pièces (1 2), tenant l'une à l’autre, et dédiées à saint Paul, ermite, et à saint Ebrégisile (3), passent pour être les restes d’une église souterraine que les fondateurs du monastère avaient consacré au service de Jésus-Christ. Suivant la tradition, elles
(1) Jouarre vient-il de Joranus , de Joranus Saltus , de Jovis Ara ou Atrum ou de Jotrum tout simplement? II y a déjà tant de raisons pour et contre ces diverses étymologies que nous croyons faire acte de sagesse et de modestie en nous abstenant d’en ajouter de nouvelles.
(2) Voyez notre planche représentant les vues perspectives et celle du plan général. Dans cette dernière planche, en A, est la chapelle dite de Saint-Paul, et, en B, est celle dite de Saint-Ebrégisile.
(3) Cette chapelle, dont l’aspect retrace celui des plus anciens monuments du christianisme, a quelque chose de sombre et de mystérieux. Nous nous rappellerons toujours l’impression que nous avons éprouvée en entrant, pour la première fois, dans cette partie de l’édifice. Nous fûmes surtout frappé de la disposition du sanctuaire et de son système de séparation d’avec les nefs. En restituant, par la pensée, le ou les rideaux qui ont pu le fermer et être attachés aux tiois premières colonnes, on peut se faire une idée de quelques-uns des plus anciens monuments religieux de notre pays, aussi, appelons-nous l’attention des archéologues sur cette partie de la chapelle de Saint-Ebrégisile. Sans aucun doute, il y a eu la des remaniements et des restaurations; mais, l’aspect primitif n’a presque pas changé. Toutefois, il est peimis de se deman der si cette partie eut, à l’origine, l’importance qu’on lui donna plus tard. La réponse à cetfe demande ne pouna guèit surgir qu’à la suite de quelques fouilles. Quoi qu’il en soit, il est de toute évidence, pai lecaractète de cei tains chapiteaux et fûts de colonnes, que la partie postérieure est la plus ancienne.
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auraient servi primitivement de temple aux païens, ou du moins, elles auraient été élevées sur remplacement d’un édifice consacré aux Gentils. Cette dernière hypothèse est la plus vraisemblable . Les églises de Saint-Paul et de Saint-Ebrégisile ont été tellement modifiées qu’elles
ne paraissent plus former qu’une seule et même église. En 1640, on a supprimé une partie des nefs de Saint-Ebrégisile, et on a mis le mur de la façade au niveau de celui de Saint-Paul ; on a ouvert des passages pour aller d’une chapelle dans l’autre, et pour pénétrer du cimetière dans
les cryptes; mais, tels qu’ils sont, ces monuments sont encore parfaitement distincts . Saint-
Paul est un petit édifice de forme rectangulaire dont les voûtes à plein-cintre sont soutenues par
des colonnes . Ces colonnes, au nombre de six, divisent l’édifice en trois parties . f iles
diffèrent de hauteur, de couleur et de nature; mais, toutes sont formées de marbres étrangers et précieux, de jaspe, de porphyre, de cipolin, de marbre de Corinthe. Les chapiteaux en marbre blanc, travaillés avec un soin précieux, présentent divers ornements : des oves, des cannelures, des feuilles d’acanthe, etc . Quant à la richesse de ces matériaux inconnus à nos
contrées, on peut supposer que les colonnes antiques de Jouarre ont été apportées d’un temple voisin et même d’un lieu assez éloigné. On sait qu’aux époques mérovingiennes et sous Charlemagne, on allait chercher à de grandes distances des marbres et des matériaux, déjà travaillés, laissés par l’antiquité, et qu’on s’en servait pour orner les églises chrétiennes (1). »
Pour qui s’occupe de recherches archéologiques, il est évident que la construction accuse, par son caractère, l’art pratiqué sur certains points de la France pendant le cours des VIIe et VIII® siècles. A cette date , l’on sait qu’en quelques endroits on construisait encore d’après les principes, évidemment très - altérés ou dégénérés, des architectes romains. Les plans, le dessin et l’exécution avaient éprouvé des changements nombreux. Néanmoins, malgré ces altérations, l’œil de l’investigateur sait y retrouver une origine et des prototypes, qui remontent sans conteste à cette grande source. Les chapiteaux, les bases, les moulures et jusqu’aux voûtes, tout cela procède de ce fond commun, et ce fond, personne ne l’ignore, eut une grande influence sur l’art et la civilisation dans les Gaules. Je n’en citerai, pour preuve, que ces quelques rares monuments échappés aux ravages du temps et dont la construction remonte à cetté période. Dès le premier regard, on y découvre des traces évidentes de cette puissante action. Tout, du reste, devait produire ce résultat. Que l’on pense à la situation dans laquelle les Romains trouvèrent notre pays lorsqu’ils en firent la conquête. En y important tout ou partie de leur civilisation, ils initièrent nos aïeux à une multitude de choses que ces derniers transmirent, d’une manière plus ou moins fidèle, à leurs descendants; et, si l’on ajoute qu’indépendamment des transformations, fruits naturels des siècles, du goût et de l’exécution, ces différentes choses furent altérées encore pendant l’époque mérovingienne, on comprendra qu’un objet quelconque, produit sur notre sol par le conquérant, put, avec les âges, se voir transformé à tel point que, parvenu aux VIE et VIIE siècles, il devait tout naturellement présenter une grande différence, observation qui peut et doit s’appliquer surtout ou encore mieux lorsqu’il s’agit d’une œuvre d’art. La pensée, le fond, le principe de la forme traduit, exprime ou manifeste toujours son origine; mais, les éléments, je veux dire : les détails ont changé. Ce changement tient, il faut le dire, à plusieurs causes : aux conditions dans lesquelles se trouvait la société, à l’intelligence des artistes, à leur savoir-faire, enfin aussi, à la somme plus ou moins grande de leur goût.
(U Extrait d’une très-importante brochure, due à la collaboration de MM. Bourquelot et Dauvergne; en voici le titre : Pèlerinage à Jouarre , Coulommiers, 1848, 32 pages in-8°.
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Pour appliquer maintenant à notre crypte de Jouarre la remarque que je viens de faire, on pourrait fort vraisemblablement trouver dans les œuvres romaines quelques points de ressemblance, et, ces points, il est même tout naturel de les v découvrir; car malgré les événements politiques dont l’Europe avait été le théâtre, la France était encore sous une certaine action des idées et des principes qu’y avait importés le peuple-roi. Aussi n’est-il pas étonnant, lorsque des fouilles mettent à nu quelques ruines ou arasements de cette époque, d’y découvrir des plans, un appareil et des systèmes de décor plus ou moins imités ou empruntés à leur manière de faire. Dans la crypte de Jouarre, l’un des principaux points sur lequel nous retrouvons l’empreinte de ces traditions et cette similitude plus saillantes, c’est, sans contredit, dans les chapiteaux et dans les bases, dont quelques-uns sont, à nos yeux, des originaux ou des copies plus ou moins altérées d’analogues romains.
Il est actuellement impossible, depuis les malheureuses restaurations que le monument a subies, de pouvoir se rendre compte de l’appareil ainsi que des voûtes, deux parties cependant qu’il eût été utile d’approfondir. L’une et- l’autre ont été recouvertes d’un enduit qui en a caché toutes les assises. C’est donc un regret de plus à ajouter. Du reste , si l’on peut juger de cet appareil et de la construction des voûtes par l’état ou la constitution du plan, il est fort vraisemblable que la bâtisse doit être extrêmement grossière; car, ce plan indique des irrégularités de dispositions ainsi que des gauchissements dont on ne peut attribuer la présence qu’à l’ignorance et à l’inhabileté des constructeurs. Toutefois, à défaut de cette induction, une preuve matérielle de leur maladresse nous est naturellement offerte dans l'agencement des chapiteaux sur leurs fûts, de même que dans la disproportion de tous ces fûts entre eux. En voyant ce manque de goût et cette négligence flagrante, on comprend aussitôt la condition encore barbare de la société. Il y a plus : parmi ces fûts, il en est peu qui se raccordent; les uns sont minces, les autres sont gros et trapus; presque toujours le diamètre de la colonne dépasse la partie inférieure de la corbeille ; enfin, c’est une incohérence, un laisser-aller qu’on 11e s’explique que par l’état même de la civilisation à cette date. Quoi qu’il en soit, au milieu de cette discordance générale, une chose frappe cependant : je veux parler des chapiteaux, c’est-à-dire de leur composition, de leurs ornements et de leur exécution. Pour quelques-uns, le principe est évidemment romain, et le sculpteur paraît s’être inspiré de quelque analogue antique; mais, un trait les distingue : leur exécution, et, surtout, le système particulier dont la sculpture est traitée ou dont la matière est enlevée par l’artiste. En général, et à l’exception de quelques parties saillantes ou détachées, telles que les volutes des angles, tout le reste du décor semble être exécuté à l’aide de travaux plats, c’est-à-dire que la sculpture est très-peu fouillée. Quant aux éléments du dessin, ce sont, le plus souvent, ceux de l’art antique : des oves, des perles, des canaux, des feuilles, etc.; mais, tous ces détails, en passant par la main des artistes, ont subi de graves changements. Les chapiteaux possèdent encore toutes leurs parties constitutives, et l’on y retrouve la corbeille ainsi que l’abaque ou tailloir; au-dessus se trouve comme une sorte de membre remplissant l'office de second tailloir ou d’architrave. Toutefois, des différences assez notables, que Ton remarque lorsqu’on les examine, porteraient à croire que ces chapiteaux ne sont pas l’œuvre d’un seul artiste, mais bien de plusieurs; peut-être même, appartiennent-ils à plusieurs époques (4), et ceci nous conduirait à une hypothèse ; qu il
(1 ) Ce serait une erreur de croire que tous ces chapiteaux ont été faits à la même époque. Pour nous, il y a, dans leur
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y a eu des ateliers où l’on sculptait spécialement des chapiteaux ou telles autres parties décoratives, comme il y avait des lieux où Ton exécutait des sarcophages, d’où on les exportait sur tels points voulus ; et cette conjecture trouverait presque sa confirmation dans une autre remarque : à savoir que, dans le nombre de ces chapiteaux, plusieurs, qui se ressemblent, sont employés en des lieux très-différents; aiusi , il en est dont les analogues se voient à Poitiers, à Ravenne et ailleurs. Mais, je quitte ce terrain pour appeler maintenant l’attention sur les fûts dont l’un d’eux présente, toujours à Limitation des Romains, des cannelures rudentées. 11 est inutile, je crois, de signaler la différence qui existe entre l’original et la copie; cette dissemblance est assez frappante. La plupart de ces fûts proviennent sans doute de monuments antiques, et ont été appropriés par le travail lors de leur mise en œuvre dans cette construction. Je n’en citerai, comme preuve, que ces espèces de grossières astragales que l’on a cherché à établir à la partie supérieure de ces fûts. Enfin, nous signalerons aussi les bases qui paraissent encore imitées ou prises à des édifices plus anciens, ce qu’indique, pour plusieurs, de faux raccordements. Telles sont, ce me semble, les principales, particularités d’un monument conçu et exécuté pendant le cours du VIE. ou VIII® siècle, siècles qui furent, sur le terrain de l’art, une période d’ignorance, et, par conséquent, une époque de copie et d’appropriation.
Mais, il est temps que je fasse connaître le but ou la destination pour laquelle cet édifice fut construit. Il devait servir de crypte, c’est-à-dire de lieu destiné à recevoir les tombeaux de quelques saints personnages. Ces tombeaux ou sarcophages y furent placés de plusieurs manières : les uns ont été mis sur une espèce de gradin ou de banquette ; d’autres sont agencés dans des arcuata, et il en est même qui reposent sur le sol. — Cette notice étant consacrée à l’étude de l’édifice, je n’ai point à m’occuper de ces sarcophages, qui méritent un examen à part.
Des additions, des changements ainsi que des restaurations ont eu lieu à différentes époques. Leur présence est assez manifeste pour qu’il soit nécessaire d’entrer ici dans des explications que la vue de nos planches rend faciles à saisir. Je n’en dirai donc pas davantage, puisqu’il y a lieu à y revenir dans une autre notice.
composition et leur exécution, une preuve évidente de succession de temps, que je classe ainsi : à. la première epoque appartiennent les cinq exemples de notre planche, figurés de 1 à 5; puis, viendrait celui représenté figure 2 de la planche du plan; arriverait, ensuite, le n° 6 de la planche' des chapiteaux, et, enfin, le chapiteau, marqué figure 3 de la planche du plan, qui est une imitation grossière des figures 1 et 2 de la planche des chapiteaux. Les cinq premiers chapiteaux, furent sans doute exécutés à la limite qui sépare l’antiquité du moyen âge, c’est-â-dire au moment où ce dernier se produisait sous l'influence et à l’imitation de l’art antique dont on retrouve ici plusieurs éléments. Leur supériorité d’exécution, par rapport à la bâtisse, ferait supposer qu’ils proviennent de quelque construction antérieure, soit gallo-romane des bas temps de l’Empire, ou de quelque monument mérovingien; car, il y a, là, présence évidente d’un art antique, et la nature particulière de tous les. éléments employés devient un indice de leur provenance. Dans tous les cas, si ces chapiteaux furent exécutés pendant l’époque carolingienne, l’artiste était évidemment bien supérieur à l’architecte.
Dessin d'Ad. Berty,
CHAPELLE FUNÉRAIRE, A CHAMP, ON
L’édicule, décrit dans cette notice, est, fort vraisemblablement, un de ces oratoires que l’on érigeait dans les cimetières, et que, pour des causes dont nous parlerons ailleurs, l'on dédiait à l’archange Michel, le grand peseur de la justice de Dieu (1). L’examen de cette chapelle fournira de précieux documents sur l’un des chapitres de l’histoire de l’architecture, sur celui qui concerne certains monuments, érigés aux XL et XIL siècles, dans une intention funéraire ; car, il ne s’agit ici que des chapelles sépulcrales de l’époque romane, et nous aurons encore, pour compléter leur étude, à examiner celles qui ont été construites, sur les différents points de l’Europe, pendant les deux périodes qui les ont précédées ou suivies; analyse indispensable qu’il faut aborder si l’on veut savoir quelles furent la marche et les transformations d’une idée , traduite ou rendue par les formes de l’art chez les divers peuples qui l’adoptèrent. Or, de cette investigation découlera une série de faits lumineux, mais que la vue d’une seule œuvre ne saurait faire jaillir. Parmi nos recherches, quelques-unes présenteront un grand intérêt. Je signalerai surtout la comparaison de ces chapelles sous le rapport des formes et du décor qui leur ont été donnés à toutes les époques et dans les divers lieux de la chrétienté. Un pareil examen dévoilera l’analogie ou les dissemblances, et cette notion
pourra nous éclairer et nous instruire sur l’universalité des rites du catholicisme ou sur les changements que ces mêmes pratiques ont subis par suite de causes dont nous essaierons de déterminer l’origine.
Comme le monument, dit de Sainte - Claire , au Puy, l’édifice de Chambon appartient à la classe des chapelles isolées; mais, par un motif qui tient, soit à un ordre d idées, soit a un caprice d’artiste, soit à toute autre cause, son plan est circulaire; c est donc une des variétés de l’espèce. Du reste, à cette seule remarque ne se borne pas la différence. Une analyse de la composition en révèle plusieurs autres. Ainsi, bien qu’on y retrouve les deux parties distinctes, affectées au culte et aux fidèles, il faut constater, en plus, une espèce de porche, servant d’entrée; il est construit dans une direction biaise et suivant une déviation de 1 axe, par un motif que j ignore, mais dont on pourrait attribuer la cause, ou à une condition du sol, ou à l’établissement d’un ancien édifice, ou bien encore a une exigence, de nos jours, inconnue. La partie antérieure de ce porche semble, par le caractère de son style, avoii subi un
{]) Voyez, dans les bas-reliefs et les peintures du moyen âge, les représentations du Jugement dernier. On y remarque, presque toujours, la figure de cet archange tenant la balance lors de la pesée des aines. Or, cett< font lion ti 1 1 ible dut, tout naturellement, porter les populations chrétiennes à se le rendre favorable par quelque acte de dévotion ici bas. En effet, les œuvres de l’art sont, sur ce point, d’accord avec les textes pour nous apprendre qu’on lui elevait, entre autres, des chapelles dans les cimetières, et cette dédicace n’avait, sans doute, d’autre but que d’obtenir sa bienveillance et d’adouc.r
sa rigueur au jour de la justice suprême.
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remaniement ; car, la construction de la chapelle accuse le XL ou le XIL siècle, et cette retouche indique une date postérieure, puisqu’elle montre l’emploi de l’arc aigu. Quelle fut la cause de ce changement? Te ne saurais le dire, et tout ce que l’on peut, en présence d’une œuvre qui n’a point d’histoire écrite, se réduit à la seule analyse des parties de son ensemble. Voilà pour les dispositions générales. — Passons à l’examen de l’extérieur. La décoration en est fort simple; mais, cette simplicité tient, il se peut, à la destination de l’édifice, qui réclamait, avant tout, l’obscurité au dedans. Quelques petites baies, très -étroites, y laissent à peine pénétrer le jour, et produisent cette teinte sombre et lugubre qui convient au culte des morts. Deux larges moulures, établies presque à mi-hauteur de la face, enserrent quatre petites niches, ornées de colonnettes trapues; enfin, une série de modifions supporte la toiture, au haut de laquelle se trouvent les débris d’un riche amortissement. — A l’ intérieur, le porche est voûté en berceau; il présente, à droite et à gauche, des espèces de niches, ayant la forme d 'arcuata qui ont pu recevoir, à l’origine, le sarcophage d’un enfant et celui de son père ou de sa mère ; quant à l’espace que nous supposons avoir été destiné aux cérémonies funèbres, il est orné d’une série d’arcades et surmonté d’une coupole. Un petit sanctuaire carré, formant saillie à la partie postérieure, a dû probablement contenir un autel pour la célébration de la messe des morts, de celles de commémoration, etc.
Celte description faite, quelques autres questions se présentent à la pensée. Et d’abord, celle de l’origine. Était-ce la chapelle d’un cimetière de localité ou bien celle d’une abbaye? Je ne sais; — puis, la présence de ces arcuata du porche nous porterait à croire que l’édifice a pu être érigé par quelque personnage avec l’intention d’y faire reposer ses dépouilles mortelles; — enfin, la découverte de peintures, dont on retrouve les traces Q), indiquerait que ce monument a dû avoir été décoré avec un certain luxe.
; I ) Voyez la figure 10 de notre planche.
DANS L’ÉGLISE DE SAINT JEAN-IN-VALLE, A VÉRONE
Une certaine obscurité s’étend à la fois et sur l’origine et sur l’attribution de cet édicule. Les historiens les plus versés dans l’histoire de Vérone n’en disent rien, et l’on voit même, d’après la qualification, évidemment fausse, par laquelle on le désigne, que c’est là, à moins que ces noms n’aient été ceux de quelques Véronais peu connus, que c’est là une de ces traditions, admises sans contrôle pendant le cours des âges et répandues jusqu’au jour où un incrédule , voulant s’expliquer une énigme et percer un mystère, en appelle résolument à la critique et demande au monument et aux textes la cause d’une appellation que les plus habiles (4) n’ont point éclaircie et qu’il croit erronée. Mais, disons-le, un tel renseignement, dont l’importance serait grande pour l’histoire de Vérone, n’est, ici, que d’un intérêt fort secondaire, puisque cette notice n’a d’autre but que de démontrer la double constatation d’un fait et d’un usage, et que, pour cela, le seul examen de l’édicule fournira tous les éléments dont il est besoin, je veux dire : la date du fait et celle de l’érection du tombeau.
Tous ceux qui s’occupent d’archéologie savent que , pendant les premiers siècles du christianisme et même plus tard (1 2), l’on appropria souvent des sarcophages antiques à la sépulture des morts; c’est là un point que nous étudierons ailleurs. Depuis lors, un fait analogue paraît s’être renouvelé à différentes époques et jusque dans les XIe et XII® siècles; mais, en ces derniers temps, au lieu d’y employer les sarcophages païens, on choisit de préférence ceux qu’on exécutait à l’origine de l’Église. Quelque motif particulier fut, sans doute, la cause de cette détermination. Deux surtout se présentent à notre esprit : l’opinion qui attribua un caractère de sainteté à ces sarcophages, parce qu’ils remontaient presque à l’époque des martyrs dont ils avaient, peut-être, renfermé quelque dépouille mortelle, ou bien une pensée d’art qui reconnut un certain mérite dans l’exécution de ces monuments. L’une et l’autre de ces causes ont fort bien pu déterminer l’appropriation de ces sarcophages à la sépulture de personnes illustres par leurs actes, et rien ne s’opposerait à ce que les hommes des XL et XII® siècles aient cru ne pouvoir mieux placer le corps d’un personnage, considéré comme un saint, qu’en le déposant dans l’un de ces sarcophages qu’on tirait des catacombes romaines ou
1. Maffei (Scip.), Verona illustrata , etc.; P'erona, 1731-32, 1 vol. in-folio, pl. — La meilleure édition, Milan, 182-7-27, 5 vol. in-8°, pl.
2. Le corps de Charlemagne fut mis dans l’un de ces sarcophages; les sculptures représentaient l enlèvement de Proserpine.
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d’autres lieux, après en avoir extrait les ossements dont on distribuait les parcelles, comme reliques, aux pieuses populations de la catholicité.
Ces appropriations de sarcophages chrétiens étaient , selon toute apparence , d’un usage assez répandu; car, nous l’avons constaté sur plusieurs points. Ainsi, on le remarque non-seulement à Vérone; mais, il fut encore adopté dans notre pays. Je signalerai un tombeau de ce genre à Moissac (4), et surtout celui de Toulouse (1 2), où la disposition sur des piliers en forme de colonnes offre une grande analogie avec notre monument italien. On en connaît, au reste, plusieurs autres exemples qui ont été mentionnés ou décrits dans les travaux des hagiographes, des liturgistes et des voyageurs.
Je ne m’étendrai point à faire la description d’un tombeau que la vue de nos planches rendra bien plus explicite. L’ensemble se compose de trois parties: le support, le sarcophage et le couronnement. De ces trois parties, la plus ancienne, le sarcophage, remonte vraisemblablement au IV? ou au V® siècle; le support et le couronnement appartiennent au XII® siècle. Trois figures principales appellent notre attention : ce sont celles d’un homme, d’une femme et d’un enfant. Elles sont couchées, et leur tête, décorée du nimbe ; ce qui porte à croire qu’elles représentent les divers membres d’une de ces familles dont les vertus et la piété furent sans doute grandes, puisqu’on leur donna l’un des signes les plus caractéristiques de la sainteté.
D’autres questions resteraient encore à aborder : une analyse de la sculpture des sarcophages chrétiens, la présence de la nudité des figures (3 4) à une époque où le christianisme venait combattre le sensualisme païen et la vraisemblance d’une polychromie appliquée à ces tombeaux; mais, l’étude de ces divers sujets trouvera beaucoup mieux sa place dans notre supplément lorsque nous présenterons une monographie de cette classe de sarcophages.
Toutefois, je ne saurais clore cette notice sans faire remarquer que la publication de ce monument de Vérone, la première, je crois, qui en offre l’ensemble (4), vient ajouter un chapitre assez important à l’histoire, déjà si considérable et si intéressante, des sépultures et à celle, en particulier, des tombeaux ; car, il y a là, pour l’investigateur, tout un ensemble de faits projettant la lumière sur une question relative aux mœurs et coutumes; mais, que le lecteur le sache, cette révélation ne sera pas la seule , et l’occasion s’offrira d’en produire quelques autres non moins curieuses en plusieurs endroits de notre livre.
1 . Taylor, Nodier et de Cailleux, Voyages romantiques et pittoresques dans l’ancienne France. — Languedoc.
2. Dom Vaissette, Histoire générale du Languedoc; Tome II, page 173. — Taylor, ouvrage cité. — Languedoc.
3. Que l’on nous permette, en passant, de montrer à quelle origine et à quelle antiquité remonte l'emploi de la pudique feuille de vigne sur laquelle on fit et on fait tant de jeux de mots plus ou moins spirituels.
A VENISE, LIMOGES ET VÉRONE
Par des motifs que nous relaierons plus tard, on introduisit les monuments funèbres non-seulement dans les églises, mais on les érigea encore, à l’extérieur, sous les porches, sur les escaliers, dans les cimetières, etc. Toutes ces situations eurent, à ce qu’il paraît, leur cause ou leur raison d’être; mais, ces emplacements se réduisent, sous le rapport de la classification, à deux : les parties diverses de l’intérieur et les différents points de l’extérieur.
Limité par le petit nombre de nos spécimens, je ne parlerai ici que de trois monuments. Us appartiennent aux derniers siècles du moyen âge, et se rattachent, par leur nature, aux deux classes que nous venons d’établir; car, ceux de Venise et de Limoges se voient à l’intérieur des églises, tandis que l’édicule de Vérone est situé à l’extérieur. On peut donc avoir, par eux, une idée des formes que l’on donnait à ces monuments, bien que l’on se tromperait fort si l’on croyait qu’ils puissent suffire à en faire connaître les riches et nombreuses variétés.
Ce n’est guère le lieu d’émettre des considérations sur les motifs qui ont pu porter à ériger des tombeaux aux personnages plus ou moins célèbres; ces réflexions trouveront beaucoup mieux leur place dans une notice générale. Nous nous renfermerons donc dans une analyse succincte de nos monuments, leur examen devant être repris, un jour. — Plusieurs arts furent, comme on le voit, mis à contribution par les architectes, afin de rehausser l’importance et la richesse de l’œuvre; c’étaient ceux qui furent plus particulièrement en vogue dans chaque pays au moment de leur construction. Indépendamment de la sculpture, que l’on pratiqua partout avec plus ou moins d’habileté, je dois mentionner l’application des peintures en mosaïques dont on continua l'usage fort tard en Italie, l’introduction des marbres colorés que les gisements fournirent, et, enfin, l’emploi de la couleur et de l’or, si répandus dans les contrées septentrionales durant le moyen âge. Je ne parle ici que de la décoration de nos tombeaux en marbre ou en pierre, dont il faut dire quelques mots, maintenant.
Tombeau du doge Morosinï, dans l’eglise des saints Jean et Paul, a Venise. — Comme forme particulière ou générale, on y retrouve encore la pensée de Yarcuatum des Catacombes et des époques suivantes; mais, là, il est élevé du sol pour être ouvert, à une certaine hauteur, dans un mur où l’on a ménagé cette grande niche lors de la construction; puis, l’art en détermina les dispositions ainsi que le décor. A ce point de vue, la composition est assez originale, et elle donne même une mesure assez exacte des idées ou des systèmes adoptés en Italie au XIV® siècle pour ce genre de tombeaux. Son ensemble, du reste, ne manque pas d’un certain effet. La figure du défunt, étendue sur un sarcophage ou lit de parade disposé, en saillie, à l’aide d’un encorbellement, occupe la partie inférieure; derrière, à la même hauteur et en retraite dans le mur, s’ouvre une grande niche à surface plate qu orne
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mie peinture en mosaïque. Sur le nu de la paroi de l’édifice, mais à droite et à gauche de l’arcade, s’élèvent deux espèces de petites tourelles avec niches et pyramides; enfin, un grand fronton, établi au centre, relie ces dernières et complète l’ensemble du monument. Ici, comme partout durant les derniers siècles du moyen âge, la symbolique figurative joue un certain rôle que l’art a su répartir. Ce sont d’abord, dans la grande niche, les représentations du doge et de sa femme aux pieds de Jésus crucifié, celles de Dieu le Père, de la Vierge, de saint Jean, des apôtres, etc., et enfin, à la partie supérieure, la figure, si bien placée là, de l’archange Michel tenant la balance et le glaive, c’est-à-dire indiquant les terribles fonctions qu’il doit remplir pour voir s’il aura ou non à faire entrer l’âme du doge dans le séjour des bienheureux. C’était, ce nous semble, de la morale et de l’instruction à la portée de tous. Iuutile de nous étendre sur le caractère particulier de l’art en Italie à cette époque; nous y reviendrons ailleurs. Le doge Andrea Morosini mourut en 1382; c’est donc un exemple de style vénitien vers la fin du XIV? siècle.
Tombeau de l’évêque Bernard Brun, dans l’église cathédrale, a Limoges. — La nature de ce deuxième monument, où, à la rigueur, on peut encore retrouver la pensée de la niche, révèle cependant une autre disposition. C’est un édicule construit de toutes pièces, posant sur le sol, mais rentrant toujours dans la classe des arcuata. Il a été fait un assez grand nombre de tombeaux en ce genre, et l’on en connaît dont la partie antérieure est ouverte par une, deux, et même trois arcades; le nôtre appartient donc à la division intermédiaire. Toutefois, il est un point par lequel il s’éloigne de la nature du précédent. Je veux parler de sa construction, qui le classe dans la famille des tombeaux adossés; car, il se trouve dans le collatéral nord du chœur. Ce mode d’adossement remonte, selon toute apparence, à une assez ancienne date, puisqu’on en voit des exemples dans les basiliques de Rome et dans les églises romanes. Je m’abstiens de décrire cette œuvre, assez facile, du reste, à comprendre, et je me borne à indiquer que la plupart des bas-reliefs, sculptés dans les panneaux du fond, ont trait à la légende de Sainte-Valérie. Quelques traces de peintures indiquent que ce tombeau a été peint, et, peut-être, doré. — Bernard Brun était évêque de Noyon et d’Auxerre, et doyen du chapitre de Limoges; il mourut en 1350, ce qui fixe la date de cet édicule au milieu du XIV? siècle.
Tombeau de Can Signorio de la Scala, près de l’église de Santa-Maria, a Vérone. — Ce troisième monument nous fournit l’occasion de montrer un petit édifice, construit à l’extérieur de l’église et situé dans un cimetière adhérent à celle de Sainte-Marie. 11 est consacré à la mémoire de l’un des membres de la famille de La Scala, dont on voit, sur ce point, quelques autres tombeaux. Comme composition, c’est un ensemble de forme pyramidale. Il est d’une grande richesse, et l’on sent que l'on a voulu faire du luxe et de la magnificence; aussi, produisit -on une œuvre assez capitale, et qui, sous le rapport du style, du caractère et des ornements, mérite d’être étudiée dans tous ses détails; nous y consacrerons un certain nombre de planches dans les volumes de notre supplément. Il suffit donc de relater ici que l’architecte, selon un usage italien fort répandu à cette date, y combina les marbres de colorations diverses, afin de produire certains effets qui frappent toujours l’observateur. — Can Signorio de La Scala mourut en 1375, et une somme de 10,000 florins d’or fut, dit-on, affectée à l'édification de ce splendide tombeau.
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DANS LES ÉGLISES, LES CHAPELLES, ETC
L’étude de cette classe de monuments se présente à l’archéologue sous plusieurs aspects qu’il est également utile de connaître. Ce sont ceux de l’histoire, de l’art, de la technique, etc. Toutefois, dans la condition où nous place le petit nombre de nos planches eu égard au nombre des variétés que cette classe comporte , on comprend qu’il nous soit impossible d’entreprendre un travail complet sur la matière. En présence d’une telle impossibilité, nous avons dû nous restreindre , et, parmi les diverses questions toutes aussi complexes que distinctes, nous avons dû faire un choix. Sans aucun doute, ce fut pour nous une grande peine; mais, nous avons cru qu’il valait mieux savoir s’abstenir que de parler de choses pour lesquelles les exemples manquaient. Sacrifiant donc la question de l’histoire, qui n’a point de raison d’être dans un article incomplet, nous nous en sommes tenu à quelques chapitres, c’est-à-dire à ceux de l’art et de la technique, dont la nature se lie d’une façon plus intime au cadre de notre livre. Ainsi, qu’on ne s’attende point à un article d’ensemble, mais seulement à quelques mots servant d’explication à chacune de nos gravures.
Disons d’abord que le nombre de nos planches ne nous permet que l’examen de deux classes ou de deux espèces de dalles : celles en pierre, où nous plaçons les dalles à mosaïque, et celles en métal. Notre pauvreté dans les autres types nous force à passer sous silence toutes les autres variétés de l’espèce.
Dalles en pierre. — Le caractère particulier des monuments de cette classe consiste dans l’exécution, sur la pierre, d’un système de gravure au simple trait que l’on remplissait ensuite de mastics diversement colorés, mais, le plus souvent, d’un ton noir ou brun, ou bien encore de plomb. C’est, là, le premier et le plus simple degré d’embellissement des dalles. Il formait ce qu’on nomme le décor, et celui-ci se composait d’inscriptions, d’ornements ou de représentations de personnages. Les plus anciennes dalles n’ont, généralement, que des inscriptions, ou quelque figure de croix, d’épée, etc. — Comme exemple de dalle en pierre avec décor gravé au trait, nous signalons celle à trois figures ou personnages, qui se trouve dans 1 église de Châlons-sur-Marne.
La dalle de Sainte-Geneviève va nous montrer un développement de 1 idée dans I extension donnée à la gravure et dans son alliance à l incrustation sur la pierre. Ici, 1 on ne se contente plus, comme dans l’œuvre précédente, d’un simple trait rempli de mastic et dessinant une composition quelconque; on a voulu, s’il m'est permis de le dire, taire de la couleui. Ainsi, pour la figure centrale, l’artiste a ménagé, sur certains points, des réserves dans la dalle afin d’exprimer le ton de la chair, tandis que la casula du personnage devait être rendue par un ton
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foncé, sur lequel se détachent tous les ornements. Ces différences furent obtenues à l’aide de deux modes de travail, ce qui produisit deux systèmes d’incrustation. Plus haut, j’ai déjà parlé du premier; le deuxième consiste dans l’enlèvement et la réserve de parties plus ou moins considérables de pierre, dont les creux forment un champ plus ou moins étendu au mastic qui doit faire un fond coloré, sur lequel se détachent les réserves. — Comme dans notre dalle précédente, l’encadrement d’architecture est tracé d’une manière géométrale.
Mais l’art ne se contenta point d’un tel résultat ; il voulut produire d’autres effets, et, pour y parvenir, il essaya des combinaisons nouvelles. C’est ainsi que nous voyons des dalles où l’on a marié, ensemble ou séparément, la pierre, les travaux de gravure, la nuance des mastics, les calcaires de couleurs et jusqu’à des pièces en métal. De ce genre, nous signalerons la dalle de Saint-Omer. Là, une plaque, en pierre du pays et d’un ton bleuâtre, fut habilement creusée sur certains points et gravée sur d’autres afin de recevoir, à la fois, des fragments en pierres nuancées, des mastics de différentes couleurs ainsi qu’un morceau de cuivre. Les fragments de pierre ou de marbre constituent l’architecture, la figure du personnage, les vêtements et la bordure d’inscription. La gravure n’est plus seulement exécutée au simple trait, mais bien comme pour la casula de la précédente dalle; c’est une espèce de champlevage formant des creux que l’on remplit de mastic; enfin, ce mastic apparaît sous deux couleurs: le noir et le rouge. Pour tout observateur, il est évident que cette complication de travail accuse un développement d’exécution dans l’art de décorer les dalles, et, ce pas, nous ne pouvions l’omettre. Il est encore un autre changement que nous ne saurions passer sous silence ; je veux parler de la manière dont est représentée l’architecture; elle est ici rendue en une perspective de convention et telle qu’on la voit tracée sur quelques vieux dessins du moyen âge.
Bien antérieurement à la création des œuvres qui nous font connaître le décor des dalles pendant les XIII1: , XIV® et XV® siècles, on avait déjà employé la pierre pour leur confection, et plusieurs d’entre elles avaient reçu un luxe qui ne dut être usité que pour les grands personnages, religieux ou civils; je veux dire que l’on décora la pierre de riches travaux en mosaïque, dont l’exécution donnait une idée exacte de l’état plus ou moins avancé de l’art sur le point où l’œuvre avait été faite. Deux monuments, fort remarquables à des titres divers, vont beaucoup mieux rendre notre pensée : c’est, d’abord, la dalle dite de Frédégonde; puis, celle de l’évêque Fruinauld (4). Dans cette espèce de dalles, la technique, c’est-à-dire les principes ainsi que l’exécution s’écartent beaucoup des procédés antérieurs. On a bien encore creusé la pierre pour y introduire des éléments hétérogènes, mais ces éléments sont autres; ajoutez aussi que l’idée, la composition, l’effet et les moyens, tout cela diffère et n’offre presque aucun rapport; enfin, il ne s’agit plus de travaux de gravure ou de champlevage; tout consiste dans l’art du mosaïste. En effet, la pierre creusée et les réserves faites, on introduit dans les creux une couche plus ou moins profonde de pâte ou de mortier, et, sur ce mortier, le mosaïste pose sa composition. Dans ce système, la pierre, qui reçoit l’œuvre, disparaît presque complètement pour laisser la place visible aux travaux de l’art. Ici, vient se placer la question si capitale de l’exécution, qui détermine, en archéologie, le degré, la valeur particulière des
( I ) La première de ces deux dalles est encore une espèce d’énigme archéologique; mais nous pensons qu’il faut, pour le moment, se ranger à l’opinion de M. Murcier [La Sépulture chrétienne, etc., page 68).
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époques, des pays et encore des artistes. Sur ce point, le travail si opposé de nos deux dalles me permettra d’indiquer ou d’établir les différences dans l’art, l’effet et les moyens. Il est incontestable que celui qui exécuta la dalle dite de Frédégonde ignorait ou avait perdu les vieilles tradition^, tandis qu elles se retrouvent, dans des conditions assez convenables, sur celle de l’évêque Frumauld. Nous y constatons les mêmes procédés dans la taille des cubes et dans leur -juxtaposition; quelques changements, fruit inévitable des âges, y ont bien introduit des éléments étrangers au mode ou au système antique, tels que le fond d’or, etc.; mais, le travail, pris en lui-même, semble procéder encore, d’une manière plus ou moins altérée, des traditions de Rome. Il n’en est certes pas de même de la dalle dite de Frédégonde; la technique s’y manifeste dans une condition étrange et qui s’écarte complètement du faire ou des procédés anciens. Ainsi, l’on n’y voit plus cette régularité dans la taille des fragments en pierre, et l’on y trouve au contraire une absence de symétrie dans leur disposition; cette ignorance des règles est même si grande et l’incapacité du praticien si manifeste, que le mosaïste (dois-je lui faire l’honneur de ce titre?) en est arrivé à ne savoir plus ni composer ni dessiner une figure; puisque, pour représenter le personnage, il a dû avoir recours à un moyen des plus imparfaits, mais qui doit, selon lui, le tirer d’embarras : ce fut d’établir, d’après un grossier dessin, certaines réserves de pierre destinées à produire les contours de la figure, se contentant, pour rendre les étoffes, etc., de remplir les creux avec une pâte ou un mortier dans lequel il jeta, pêle-mêle, des milliers de petits fragments en pierre, en marbre, etc., de tons assez divers. L’opération, parvenue à ce point, n’était vraisemblablement pas finie. Et d’abord, les fragments de calcaires furent-ils taillés et mis pour offrir, à l’extérieur, une surface plane? dans le cas contraire, on dut les frotter, les user afin de descendre leurs aspérités au niveau des réserves ou de la surface; puis, arriva la question du dessin de la tê(e, des mains, etc.; sur ce point, il est possible qu’à l’imitation de certaines vierges grecques, on voulut rendre les traits du visage à l’aide d’une plaque métallique, modelée en très-bas relief ou estampée, et offrant, plus ou moins, la ressemblance du personnage. Enfin, nous devons signaler encore, dans cette œuvre si barbare par le dessin et par l’exécution, un dernier genre de travail ou de décor qu’on ne saurait passer sous silence. J’entends parler de l’introduction, dans la pâte, de ces lamelles en cuivre, disposées sur le champ de manière à former, à figurer des espèces de cloisonnages, bien grossiers sans doute, mais où l’idée, malgré l’imperfection, se retrouve cependant, et cette inhabileté nous rappelle, bien qu’à une distance fort grande, le dessin ou le faire de certaines sertissures de joaillerie ou de certains cloisonnages d’émaux, dont la date et l’exécution peuvent se rapprocher de celles de cette œuvre. L’impuissance du praticien se révèle surtout dans la disposition de ces lamelles en cuivre; car, il leur a fait décrire des figures dont les formes et les incorrections prouvent son incapacité ainsi que l’état d’abaissement où était tombé dans certains lieux les travaux de ce genre. — Maintenant, quel est le personnage représenté (')? question assez ditlicile à résoudre; puis, à quelle époque remonte cette très-curieuse œuvre? nouveau point d’interrogation que l’examen des statues, des miniatures, des monnaies et des textes viendra probablement effacer, un jour. La comparaison des travaux de l’orfèvrerie et de la joaillerie avec les
( 1 ) M. Murcier dit que les moines de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés eurent l’intention de faire représenter la reine Frédégonde, et que cette figure, exécutée au XIIe siècle, offre une grande analogie de dessin, de pose et de costume, avec les statues' de reines que l’on voit aux portails des églises de cette époque.
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formes et les dispositions de certains ornements circulaires en forme de rosaces et ressemblant à des disques, à l’ornement des fibules ou des agrafes, et que nous avons fait reproduire en grand, pourra encore servir de clef et jeter la lumière sur l’époque de cette dalle. Enfin, il nous paraît aussi que ces disques, figurés à l’aide des lamelles de cuivre, ressemblent beaucoup par le dessin, à des pièces d’orfèvrerie dont les cabochons sont maintenus par des cloisonnages ou par des sertissures (1).
Dalles en métal. — Nous venons d’étudier la dalle en pierre à l’aide des seuls exemples que nous avons reproduits, ce qui est loin et très-loin de représenter toutes les variétés de l’espèce. Maintenant, il nous faut examiner celle en métal ; mais, ici encore, on devra restreindre la matière et s’en tenir à une seule classe : celle des dalles gravées et incrustées.
Parallèlement à la dalle en pierre, mais seulement depuis les premières années du XIIIe siècle, on se servit, pour le même usage, de dalles en cuivre, qui forment, par leur nature, une classe à part, bien qu'on y retrouve, en quelques points, certaines analogies d’art et de technique. — Les monuments dont nous allons parler ne sont autres que de grandes plaques gravées et remplies d’émail ou de mastic. Gomme les dalles en pierre, leur face extérieure fut, le plus souvent, chargée d’inscriptions ou de figures, et, presque toujours, leur décoration s’accrut en raison même de l’avancement des siècles. Les artistes des derniers temps du moyen âge ont même produit, en ce genre, des œuvres d’un luxe et d’une richesse extraordinaires. Nous en offrons ici la preuve par la publication de nos trois dalles de Bruges, qui appartiennent à cette époque. — ■ Aux XIIIe , XIVe et XVe siècles, la composition graphique procède complètement, sous le rapport du dessin, de la dalle en pierre, du moins pour celle qui est gravée au trait, c’est-à-dire qu’on y retrouve les mêmes données. La ou les figures des défunts sont placées dans un encadrement formé d’un motif d’architecture, soit en géométral, soit en perspective; et, à moins d’exceptions, ce n’est guère qu’à la fin du XVe siècle ou au commencement du XVIe que l’on abandonna ce genre de décor pour adopter les fonds simulant des étoffes ou des cuirs dorés, avec ou sans armoiries. L’introduction des armoiries commence, dès lors, à jouer un plus grand rôle, et, fort souvent même, elles remplacent certaines pièces que l’on sculptait sur les tombeaux. Quant à l’exécution de la gravure, l’artiste procède par simple trait ou par séries de tailles ou hachures formant comme une sorte de modelé, qu’il remplit d’émail ou de mastic.
— L’étude de ces monuments est un peu plus avancée que celle des dalles en pierre. Ce fait s’explique : plusieurs archéologues ont déjà publié, sur cette matière, quelques ouvrages fort curieux, et nous savons que d’autres, beaucoup plus importants (2), sont à la veille de voir le jour.
( 1 Nous connaissons, on ofTet, quelques reliquaires ainsi que des ornements de châsses, absolument disposés, à l’art près, de cette même manière.
(2) L’un de nos amis, M. Weale, prépare, depuis longues années, un grand travail d’ensemble sur la matière, qu il traitera avec cette science, cette érudition et cette autorité qui feront bientôt loi.
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Texte : https://archive.org/details/larchitectureduv03gail. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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